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O bienfaifante Hygie, Ô fanté défirable, 

Aux richefles des grands mille fois préférable, 

Trop heureux le mortel qui goûte tes douceurs! 
Epit. a MONT. 
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eAŸapaue, 


CE petit Ouvrage ; 
defliné principalement 
4 a 1} 


aux femmes. du grand 
onde devoit étre plus 
particuliérement offert a 
celle qui en réunit les 
qualités. ; :les :vertus. & 
les charmes , [ans avoir 
aucun. des préjugés. de 
cet état. Je n'ai pas eu 
long -temps a la*cher- 
cher, MADAME ; votre 
nom s'eft trouvé: lié & 


la premiere ‘idée d'une 


Epitre Dédicatoire, ou 
plutôt il la faite nat- 
tre; 6 il prouvera que 
Ji je n'ai. pas fu faire 
un bon livre : je fais 
au moins très-bien en 
adreffer l'hommage. Re- 
_ cevez-le avec cette bonté 
qui vous caraëtérife , € 
regardez - le comme une 
foible marque de la con- 
J. dération très-diftinguée 
a ii) 


6 des fentiments ref- 
peilueux avec lefquels 


j'ai l'honneur d’être, 


MADAME, 


Votre très-humble &très: obéiffant 
ferviteur T1ssoOT, 


Laufenne le 7. Février 17700 
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PREFACE. 


À PEpuIs cent cinquante 
ans on a écrit plufieurs volu- 
mes fur la Médecine des 
pauvres, nom par lequel 
les Auteurs défignoient in- 
diftinttement tous les ordres 
du peuple, & quoique la 
plupart foient mal faits, 1ls 
marquent au moins qu'on 
fentoit l'importance de cet 
À 1: 


vin PRÉFACE. 
objet; je m'en fuis occupé 
moi-même 1l y a dix ans, 
& je puis dire que c’eft celui 
de mes ouvrages auquel j'ai 
travaillé avec le plus de 
plaifr. | 

. Au commencement de 
ce fiecle, RAMAZZINI, 
celebre Médecin Italien , 
donna un excellent traité 
( a ) fur les maladies des 
artifans , dans lequel il im- 
féra un Chapitre fur celles 


(a) De morbis artificum ; cet ouvrage pa- 
rut à Modene en 1700, & , augmenté d'un 
Supplément , à Padoue en 1713. 


« 
PRÉFACE. 1x 
des Religieufes, & des-lors 
quelques’ autres Médecins 
ont repris le même fujet, 
en tout ou en partie, mais 
beaucoup moins bien que 
Jui. | | 
L'on a un grand nombre 
de très - bons ouvrages fur 
la fanté des foldats. (2) 
Mrs KOCKBURN, 
LIND, POISSONNIER 
fe font occupés de celle 


ES ne 


(b) Mrs. PRINGLE, Van SW1ETEN, 
Moxro & BrOKLESBY peuvent tenir lieu 
de tous les autres Auteurs, 


à V 
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des gens de mer (c}); & 
lon pourroit former une 
petite bibliotheque , fi on 
reumifioit tout ce qu'on a 
écrit fur celle des gens de 
Lettres , fur laquelle les 
circonftances dans lefquel- 
les je me trouvai, il y a 
quatre ans , me détermi- 
nerent à écrire en latin 
un difcours que j'ai dès- 
lors traduit , & confidéra- 
blement augmente. 


(c) RAMAZZINI a auflj donné un Cha= 
pitre fur cette matiere, 
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On voit par cette énw- 
mération qu'on a beaucoup 
écrit fur la fanté des hom- 
mes. de tous les états, ex- 
cepté fur celle des gens du 
monde qu font ceux dont 
la fanté ef la plus délabrée. 
I eft vrai que le même 
RAMAZZINI quiatraité 
des maladies des Religieu- 
fes , des gens de lettres, 
des artifans, des foldats, des 
matelots, a donné un au- 
tre ouvrage fur les moyens | 
de conferver la fanté des 
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Princes, dans lequel il y 
a des chofes applicables à 
celle des Courtifans, mais 
cet ouvrage eft plus favant 
que pratique, d’ailleurs 1l 
s’eft borné à la diete & 
n’a rien dit des maladies (d); 
ainfi il n'a point rempli le 
vuide dont je parle, & le 
{eul qui fe foit occupé juf- 
ques à préfent de cet objet, 


eft M. CaArL Médecin du 


(d) De Principum valetudine tuenda com- 
mentatio , Padoue 1710. Cet Ouvrage a été, 
_fije ne me trompe, traduit en françois en 
Hollande, 


PRÉFACE. x 


Roi de Danemarck , qui 
publia en 1740 un livre 
intitulé /a Médecine de Cour 
(çe) écrit en allemand, que 
par là même je n'ai point 
pu lire, & qui n'étant tra- 
duit dans aucune langue , 
n'eft à l'ufage que d'une 
feule nation chez laquelle 
il eft affez ignoré. On peut 
donc dire que lOuvrage 
qu'annonce le titre de celui- 
ci, nexifte point encore 
| pour la plus grande partie 


(e) Medicina aulica &cc. Altona 1740. 


this, 


xiv PRÉFACE. 

de l'Europe, quoiqu'il foit 
un des plus néceffaires ; mais 
en fentant fa néceflité, j'é- 
tois fort éloigné de penfer 
à men charger ; ce fuyet 
n'efl point de mon choix, 
& fans rendre compte des 
rai{ons qui m'ont cependant 
décide à le traiter, je dirai 
qu'il y en avoit deux tres- 
fortes pour m'en détourner; 
l'une , c’eft que j'avois def- 
tiné tous les momens que 
les occupations de la prati- 
que me laiffent, à corriger 


PRÉFACE. xV 
mes premiers ouvrages & 
à en finir, peu à peu, un 
confidérable , auquel lim- 
portance de fon objet & 
la multitude d’oblervations 
que J'ai fur cette matiere 
m'ont attache ; la feconde, 
bien plus forte encore, c’eft 
que celui-ci ne pouvoit être 
bien fait que par des Mé- 
decins qui auroient vieilh 
dans des Cours nombreufes 
& dans de très - grandes 
villes, qui aurotent vu dans 
le plus grand détail toutes 


xvi PRÉFACE. 

les erreurs, nuifibles à la 
fante, qui y regnent , qui 
auroient des obfervations 
extrêmement multiples fur 
leurs fuites |, & à qui , en 
un mot, leur poftion au- 
roit fourmi fur cet objet, 
une grande quantité de 
matériaux dont la mienne 
m'empêche  heureufement 
d'avoir une provifion auf 
vañite. Il eft étonnant qu au- 
cun d’eux n'ait exécuté ce 
que j'entreprends; c’eft pro- 
prement au navigateur qui 


PRÉFACE. xvrn 
s'eft trouvé au centre de 
la tempête à la décrire , il 
en a bien mieux vu tous 
les tourbillons que celui qui 
étant à quelque diftance 
de ce point n'a pas été à 
même de l’obferver aufifi 
complètement, Eftce qu’en 
vivant fur des mers toujours 
agitées, on fe fanuliarife- 
roit aflez avec les orages 
pour ne plus les regarder 
comme un mal ? 
En eflayant ce que d’au- 
tres auroient dù fure, Je 
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fera charmé fi , frappés 
des vuides & des imperfec- 
tions de ce petit Ouvrage, 
ils rempliflent les uns & 
corrigent les autres; mais 
je dois les prévenir, pour 
me Juftiñer en partie, que 
je n'ai ni voulu entrer dans 
de longs détails de diete , 
on les trouve dans plufieurs 
ouvrages aflez répandus, & 
je pourrois indiquer celui 
de la Santé de Mr. Y Abbé 
JAQUIN, ou le mien fur /4 
fanté des Gens de Lettres ; 


PRÉFACE. x1x 
ni donner des Traités com: 
plets fur chacune des mala- 
dies dont je parle. Mon 
feul but a été de préfenter 
un tableau général des er- 
reurs de régime & des maux 
qui en font la fuite ; je n'ai 
parlé des remedes que ces 
maux exigent , qu'afn de 
faire connoiître aux mala- 
des ce qu'il faut qu'ils con- 
noiflent pour concourir 
eux-mêmes à une guéri{on 
qui n’eft fouvent impoflible 
que parce que le malade 
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naide pont le Médecin. 
= Les perfonnes dont la 
fante eft l'objet de cet Ou- 
vrage , font prefque tou- 
jours à portée des fecours 
x des fecours les plus éclai- 
res ; c'eft peut-être par cette 
rafon qu'on n'a point écrit 
fur leurs maux comme {ur 
ceux des autres ordres :. 
mais accoutumées à ce 
qu'on fafle beaucoup pour 
elles, fans rien faire fou-. 
vent elles - mêmes , elles 
voudroient aflujettir la Mé- 


PRÉFACE. xx 
decine à la même docilité, 
& fe perfuadent qu’elle doit 
les guérir fans qu’elles sen 
mêlent ; elles croient faire 
beaucoup en fe prétant à 
prendre quelques remedes, 
mais elles ne veulent pas 
déranger la façon de vivre 
qui les tue; elles voudroient 
être guéries, pendant qu’el- 
les travaillent à ruiner leur 
fanté , & après avoir tout 
fait pour {e rendre malades, 
elles ne veulent rien faire | 
pour fe rétablir, : 


xx PRÉFACE. 

C’eft leur rendre fervice 
que de leur faire fentir 
limpofhbilité de cet arran- 
gement , 1l eft contrare 
aux loix immuables de la 
phyfique, qui font heureu- 
fement au deflus des vo- 
lontés fantafques de lhom- 
me , & des caprices ridi- 
cules de la mode. La gué- 
rifon d'une maladie a plu- 
fieurs parties , & exige le 
concours de plufieurs vo- 
lontés & de plufeurs cir- 
conftances ; on peut la 
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regarder comme une ma- 
chine compofee de plufieurs 
pieces; {1 toutes ne Jouent 
pas enfemble, sil n'y a pas 
une parfaite harmonie entre 
tous leurs mouvemens, l’ef- 
fet en eft abfolument man- 
qué. Toute la fcience à 
tous les foins d’un Méde- 
- CiIn ne peuvent point ren- 
dre la fante à un malade, 
s'il n'a pas une envie aflez 
forte de guérir, pour fe pré- 
ter à tout ce que fa guéri- 


fon exige, & pour fe fouf- 


xxiv PRÉFACE. 
traire autant que cela dé- 
pend de lur, à toutes les 
_circonftances qui peuvent 
la retarder ou la rendre 


impoffble. 
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ESSAI 


SUR LES MALADIES 


DES GENS DU MONDE. 


INTRODUCTION. 
$. I. | 
== N fe porte bien, & 
Oo lon jouit de la fanté, 
x quand toutes les fonc- 
tions fe font avec régu- 


larité , avec aifance & fans 
aucun fentiment incommode. 


(RD 
__ $, 2. On jouit d'uñe:fanté 
ferme, quand elle eft peu fuf- 
ceptible de dérangemens , & 
qu'elle n’eft point altérée par. 
les variations ordinaires, & du 
plus au moins inévitables, dans 
ce que les Médecins appellent 
les -chofes z207 naturelles, à 
laétion defquelles perfonne ne 
peut fe fouftraire, &c qui font 
lés alimens & les boiffons, l'air, 
le mouvement & le, repos ; .les 
pal ons , le fommeil G la veille, 
les fécrétions & les excrétions. 
$. 3. On eft délicat quand 
on eft dérangé par ces varia- 
tions , lors même qu'elles ne 
font portées à aucun excès. . 
Les perfonnes délicates fe 
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portent fouvent bien, mais ne 
font jamais fures de fe porter 
bien long-temps , parce que 
lcur fanté eft trop dépendante 
des circonftances étrangeres. 
Cette façon d'exifter eft vérita- 
blement fâcheufe ; c'eft une 
éfpece d'efclavage perpétuel , 
dans lequel on eft toujours 
obligé de fixer fon attention 
fur foi-même pour chercher à 
éviter ce qui peut nuire , fans 
pouvoir toujours le connoître, 
ou toujours l'éviter quand on 
le connoit. 

$. 4. Les perfonnes délicates 
deviennent fouvent valétudinai- 
res ; c'eit cet état dans lequel 
les fonétions fe font avec fi peu 

À ïÿ 


(ca) 
de régularité, que , fans maladie 
bien carattérifée, elles fe déran- 
gent très-fréquemment fans qu'il 
{oit lé plus fouvent poffible d'en 
afigner la caufe, quoiqu'il y 
en ait une fans doute , mais fi lé- 
gere qu'on ne peut pas la dé- 
couvrir. Ce fecond degré de la 
délicatefle phyfique eft une fi- 
tuation fort trifte ; puifque ce 
_ bien-être qui caractérife la bonne 
fanté & qui, quant au phyfique 
le vrai principe du bonheur, 
manque abfolument. j 
L'on n’eft prefque jamais bien; 
un jour de fanté eft acheté par 
des mois de langueur, & le dé- 
rangement étant quelquefois gé- 
néral dans toutes les fonctions, 


LA 


fans être extrêmement marqué 
dans aucune, on fouffre d’un 
mal-aife univerfel fans pouvoir 
caraétérifer fon mal. C’eft cet 
état que je vois fi fouvent défirer 
d'échanger contre une maladie 
violente & dangereufe , mais 
qui auroit une fin, & contre la 
mort même quand il eft parvenu 
à fon dernier période, & que 
tous les momens de la vie font 
marqués par la peine. Mais la 
mort fe fait fouvent attendre, 
& j'ai vu pluñeurs fois, avec 
prefqu'autant de douleur que 
d’étonnement , des corps valé- 
tudinaires accablés fous le poids 
d’une langueur continuelle , fré- 
quemment aggravée par des 
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maladies tres-fortes | réfifier 
pendant longues années, & ne 
pouvoir , à la lettre , ni vivre 
ni mourir, mais être les viéti- 
mes de cet état dont les caufes 
ne font pas encore aflez bien 
alignées, & qu'on appelle ze- 
nacité de vie. | 

$. 5. Le nombre des perfon- 
nes délicates & valétudinaires 
n'eft point réparti également 
dans les différens ordres de la 
Société. Il y en a un, dans le- 
quel elles font en proportion 
bien plus nombreufes que dans 
les autres, & l’on trouve auf, 
dans ce même ordre, quelques 
efpeces de maladies bien plus 
fréquemment qu'ailleurs. 
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12: Quel-eft vetordre 

2°, Quelles font les caufes 
qui le différencient f malheureu- 
fement ? 

4 Quelles font ces maladies? 

Quels font les moyens 

d'y asian) ï 

Voilà les objets fur lefquels 
il ne fera peut-être pas inutile 
de fixer lattention des perfon- 
nes intéreflées , & des Méde- 
cins qui le foignent. Je les exa- 
minerai fucceffivement ; mais il 
faut déterminer auparavant quel 
eft l’état du corps qui donne aux 
fonétions cette régularité & cette 
conftance qui font la bonne fanté, 
_ &r quel eft l'ordre d'hommes chez 
lequel on fa trouve plus ordi- 
nairement, Aïv 
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ARTICLE PREMIER. 
Caufe sl bonne fanté. 


Fe 6. L'rois chofes confti- 
tuent principalement une fanté 
ferme. La premiere c’eft une 
fibre forte qui, donnant une 
aétion fufhifante à tous les vai£ 
feaux & à tous les vifceres, 
entretient la régularité dans les 
fon£tions ; au lieu qu'une fibre 
lâche qui n’a point de force ,: 
n'eft capable que d’une aftion 
très-foible que la plus petite caufe 
altere; la circulation dans les 
petits vaifleaux fe fait mal, les 
humeurs croupiflent, fe corrom- 


(9 ) 
pent, deviennent âcres ; les fé- 
crétions, c’eft lenom qu’on don- 
ne à la féparation des différen- 
tes liqueurs, comme de la fali- 
ve, des fucs de l’eftomac, de 
la bile, de la tranfpiration, 
dans les organes deftinés à les 
opérer, les fécrétions dis-je fe 
font mal ; le fang refte furchargé 
d’une partie des humeurs dont 
il devoit fe débarrafler, & les 
fonétions auxquelles ces humeurs 
étoient néceflaires , fouffrent de 
ce qu’elles leur manquent, ou 
de ce qu’elles font mal prépa- 
rées ; c’eft ainfi que les vices 
de la falive alrerent les dents &c 
nuifent aux digeftions, Soit que 
la bile ne {e fépare pas, foit 
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(10) 
qu’elle fe fépare d’une mauvaife 
qualité , les fonétions importan- 
tes des inteftins font vicices & 
route la fanté en fouffre. L'on 
voit par (à que cette prémiere 
condition , la force fuffifante des 
fibres & par à même des vail- 
feaux &c des vifceres, qui font 
compofés de fibres, aflurent la 
perfeétion de toutes les fonétions 
parmi lefquelles celle du cœur 
qui eit le principe du mouve- 
. ment , & celles de leftomac, 
font les plus importantes ; quand 
elles fe font bien, il eft rare 
qu'aucune autre fe dérange; ainf 
en détaillant la premiere con- 
diion requife pour la fanté , 
la force de la fibre , on pourroit 


(11) 
ajouter la régularité des mou- 
vemens du cœur, & celle des 
digettions. | 

$. 7. La feconde condition 
néceflaire pour une fanté ferme, 
c’eit une tranfpiration égale ; & 
quand la ptémiere condition 
exifte, celle-ci a ordinairement 
lieu. Eatranfpiration eft l’éva- 
cuation la plus confidérable elle 
égale au moins la moitié de cé 
qu'on mange & de ce qu'on 
boit ; frelle eft incomplette , le 
corps fe trouve furchargé des 
humeurs äcres dont il devoit fe 
débarraffer par cette voie ; l'on 
eft accablé fous cet amas d’hu- 
meurs retenues, & fi cette âcreté 
fe dépofe fur la peau même, 

À vj 


| (12) 
elle en produit toutes les mala- 
dies ; f elle fe dépofe fur quel- 
que organe intérieur, elle y 
produit des maladies bien pis 
graves. 

$. 8. Une oil eme condi- 
tion, fans laquelle la fanté eft 
toujours chancelante, c’eft d’a- 
voir des nerfs fermes, c’eft-à- 
dire qui, n’étant point trop fen- 
fibles aux impreflions , ne les 
rendent à l'organe du fentiment 
que telles qu’elles font, & qui 
ne bouleverfent point tout le 
corps pour une très-légere caufe, 
comme cela arrive chez tous 
ceux qui font fujets aux maux 
de nerfs , qui ayant part à toutes 
les fonétions, ne peuvent qu'en 


(13) 

troubler la marche quand ils ont 
acquis ce degré de fenfbilité , 
qui , faifant que l’impreflion des 
caufes qui agiflent fur eux, 
les affeéte beaucoup plus qu’elle 
ne devroit , leur aétion fur les 
parties auxquelles ils fe diftri- 
buent, eft beaucoup trop forte 
& irréguliere, d’où il réfulte un 
dérangement général dans tou- 
tes les fonétions , & la perte de 
la fanté. + we 

:$. 9. On voit par | ce que je 
viens de dire qu'une fibre forte, 
une circulation égale, ‘une -di- 
geftion réguliere, une tranfpira- 
tion fuflifante & foutenue, & 
enfin des nerfs. fermes o lee 
conditions requifes pour aflurer 


(14) 
la jouiflance d’une bonne fanté, : 
&t que par là même , Pordre 
des sens chez qui on les trou- 
vera réunies , fera celui qui ses 
de la meilleure, 

- Si l'on demande quel il ef, 
iln’y a perfonne quine réponde, 
celui du laboureur , qui eft bien 
fupérieur, à cet égard , à la par- 
tie du peuple qui fournit les arte 
fans ; mais. malheureufément 
bien inférieur à ce qu'il ‘a été 
autrefois ; dans le temps qu'il 
n'étoit que laboureur ; &c à cé 
que font encore quelques peu 
plades de fauvages qui ignorent 
prefque tous les maux, & né 
meurent que d'agents ou de 


décrépitude, 


(is) | 

-À mefure qu'on s'éloigne de 
leur état, la fanté femble dimi- 
auer par degrés ; nos laboureurs 
font moins fains qu'eux, parce 
qu'ils ne vivent pas uniquement 
de la vie des champs ; plufeurs 
ont été domeftiques , d’autres 
foidats ; ils ont afloibli leur fanté 
dans ces deux états, & porté 
dans leur village un peu des 
ufages de la ville. 

Les différens artifans deftinés 
aux befoins des Citadins, indé: 
pendamment des maux qui dé- 
pendent de leur vacation, alie- 
rent encore leur fanté en s’élai- 
gnant de la fimplicité des mœurs 
de la campagne, qui, diétées 
_par la nature même, font celles 


(16) 
qui font les plus analogues à 
notre conftitution : 


Lorfque fur la nature on regle fes be- 
foins , 

Un corps robufte & fain en eft la ré- 
compenfe. 


L’éloignement de cette vie 
fimple augmente encore dans 
l'ordre fupérieur des Bourgeois, 
_ & leur fanté diminue en pro- 
portion ; ils offrent déjà beau- 
coup de maux inconnus dans les 
campagnes : enfin il eft le plus 
grand poñlible chez les gens du 
monde, clafle dans laquelle il 
faut comprendre , quand on 
l’envifage relativement à la fan- 
té , toutes les perfonnes qui, 
fans être du même rang, menent 


(17) 
le même genre de vie: ce genre 
de vie, qui na point d'œuvre 
de vocation, & dont les diftrac- 
tions continuelles font la bafe, 
qui a été introduit & perpétué 
par des gens oiffs, qui pour 
tromper l'ennui infupportable 
d’une exiftence défœuvrée, ont 
voulu remplir la plüpart de leurs 
momens par les plaifirs ; mais 
comme les plaifirs naturels & 
vrais ne peuvent s’allier qu'avec 
les occupations &c le befoin, ils 
ont dû avoir recours à des plai- 
firs faétices dont plufeurs ne {ont 
qu'une façon d’être finguliere, 
oppofée aux ufages naturels & 
dont ia bizarrerie fait tout le mé: 
rite ; c'en eft un réel pour ceux 


GE) | 
aw’elle peut fouitraire au péni- 
ble fentiment d’une exiflence 
vuide ; fentiment qu'aucun hom- 
me ne peut foutenir, & qui fait 
que tout ce qui l'en tire lui eft 
cher, De là fans doute la pre- 
miere origine du luxe qui n’eft 
que l’attirail d’une multitude de 
chofes fuperflues dont on s’eft 
entouré d’abord pour mettre de 
la variété dans fon exiftence , 6G 
enfuite peut-être pour la faire 
remarquer. Cet état eft celui 
d'un hypocondre à qui il faut 
un grand nombre de remedes 
pour le contenter, &c qui n’en 
eff pas moins maiheureux. L'en< 
fant {ain s’amufe avec rien , ce- 
lui qui eft malade fe fait entour 
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rer de tous les jouets, &' ne 
s'amufe jamais. À 
_ Malheureufement ce faux Le 
eft contagieux ; de ceux qui 
l'ont créé par befoin , il a pañlé 
comme mode chez ceux à qui 
il étoit inutile ; &: devenu géné- 
ral parmi les perfonnes qui ont 
eu de l'éducation, dont il eft 
aujourd'hui un des objets, il a 
fi fort influé fur leur fanté , que 
la plus-grande partie de leurs 
maladies font prefque inconnues 
aux. villageois ; celles qui leur 
font communes, ont des carac- 
teres qui les différencient abfolu- 
ment, & qui les rendent bien 
plus fächeufes dans la ville qu'à 
la campagne, 
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$. 10. Pour afligner les caufes 
de cette différence, le moyen 
le plus für eft d'examiner l’ufage 
de ces fix chofes non naturelles, 
dant j'ai parlé plus haut, & dont 
lPaétion continuelle fur tous les 
hommes, eit ce qui contribue 
le plus à la formation & aux 
variétés de leurs tempéramens 
& de leurs fantés. ne 
En comparant la nourriture 
& la boiflon du laboureur avec 
celle de l’homme du monde, 
l'air qu'ils refpirent l’un & l’au- 
tre, les exercices qu'ils prennent, 
leur fommeil , la régularité de 
leurs fécrétions , & fur-tout leurs 
pañlions, on trouvera aifément 
les caufes de la différence de 
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leur tempérament , de leur fanté | 
& de leur force 


À R T Le L PEL 
Des PRES G des Boiffons. 


$.11. lie pain le plus grof- 
fier , le portage qui n’eft fouvent 
que du pain trempé dans de l’eau 
bouillante , & aflaifonné avec 
très-peu de beurre & de fel, le 
lait écrémé, le lait battu oulait 
de beurre, (dans l’un & dans 
l'autre casil eft dépouillé de fa 
graifle), le petit lait qui eft le 
lait dépouillé de fa graifle & de 
fon fromage, rarement le lait 
entier , le fromage frais ou au 
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moins le fromage maigre & peu 
falé, les lécumes & ordinaire- 
ment les moins favoureux , com- 
me les raves , les féves, les hari- 
cots, les choux, les bettes, les 
_laitues , les pommes de terre, 
les poireaux , quelques fruits 
affez grofliers, rarement de la 
viande de boucherie, quelque- 
fois du lard qui n’eft affaifonné 
qu'avec du fef, font prefque les 
-feuls alimens dont le laboureur: 

attaché à la culture de fon pro- 
pre bien fafle ufage. | 
: Son feul affaifonnement étran- 
ger c’eft le poivre ; il fe fert 
quelquefois de loignon & dans 
quelques pays de l'ail; lui, fa 
femme & fon meunier fuffhifent 
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à l’établiflement ,:à la récolte, 
à la préparation de tous fes 
mets. Sa boiffon ordinaire eft 
de l’eau. 
$. 12. S1 l’on compare ces 
alimens à ceux dont plufeurs 
volumes noffrent que des re- 
cueils très-incomplets, excepté 
le pain qui eft même fort diffé- 
rent, le fel, le beurre & le poi- 
vre ; On, n'en trouvera prefque 
aucun {ur la table du riche, ou 
s'ilsy paroiflent, c’eit tellement 
déguifés qu'ils font méconnoif-. 
fables, | 3 
es viandes de boucherie 
auf fucculentes qu'il peut fe les 
procurer, les gibiers du plus haut 
goût, des poiflons les plus déli- 
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cats, cuits dans les vins les plus 
fumeux , rendus plus échauffans 
par les aromates, la volaille, 
les écrevifles, leurs coulis, les: 
jus de viandes , leurs extraits 
variés de différentes façons, les 
œufs, les truffes, les légumes les 
plus favoureux , les aromates les 
plus âcres prodigués par tout , 
les confitures de toute efpece ap- 
portées de toutes les parties du 
monde, les fucreries variées à 
l'infini, les pâtiferies , les fritu- 
res, les crêmes, les fromages les 
plus piquants, font les feuls ali- 
mens dont il fafle ufage. 

Les vins les plus violens , réu- 
nis de tous les lieux où ilen croit, 
l’eau - de - vie mafquée fous les 

formes 
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formes les plus agréables & les 
plus dangereules , le café , le 
thé , le chocolat, fe trouvent 
fur toutes fes tables. 

En faifant le calcul des mains 
-qui ont été employées pour un 
repas médiocre, on voit qu’el- 
les montent à plufieurs centaines, 
il faudroit les compter par mil- 
liers pour les grands feftins. Il eft 
aifé d'apprécier les effets de ces 
régimes f1 diflérens. 

$. 13. Le premier, qu'on peut 
réduire à des alimens farineux 
- & laiteux, a précifément ce de- 
gré de faveur qui eft néceflaire 
pour flatter des organes difpofés 
à être affeétés agréablement par 
“tout ce qui fatisfera le befoin 
| B 
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dont ils font le fiege; dès qu'il 
left , ces alimens perdent ce 
qui faifoit la principale partie de 
leur agrément , ils ne font plus 
appétés; & par là même , l’'hom- 
me dont ils font la feule nourri- 
ture n'en prend jamais au-delà 
du néceffaire ; fon eftomac n’eft 
donc jamais furcharoé par leur 
quantité la maftication exaéte 
qui n’eft plus obfervée que chez 
le peuple , lui a facilité extrême- 
ment le travail de la digeftion ; 
elle fe fera fans douleur, les 
alimens ne croupiffant pas, ne 
fe corrompront point ; ils n’ont 
aucune âcreté , ils n’agaceront 
ni l’eftomac , niles inteftins; on. 
#æéprouvera ni coliques, ni conf. 
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ipations , ni diarrhées ; ils fore 
meront un chyle doux qui pañfera 
dans les vaifleaux fans les irriter 
& fans donner la fievre , qui par 
_fa partie gélatineufe réparera 
ñnos pertes à nous nourrira, & 
dont les parties fuperflues terref- 
tres & aqueufes , s'évacueront 
fous la forme d’excrémens , par 
les voies que la nature leur a 
marquées. Âu bout de quelques 
heures , la diftribution & l’em- 
ploi de ce premier repas fe 
trouvant finis , le befoin renaït, 
on le fatisfait avec le même plai- 
fir, & le même ordre fe repro- 
duit fans cefle. 

$. 14 L'homme du monde 
nourri & abreuvé ordinairement 
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de chofes toutes âcres , & de 
chofes qui par l'impreffion fla- 
teufe qu’elles font fur les papilles 
de la langue , le détérminent 
fouvent à en prendre au-delà 
du befoin bien moins confidéra- 
ble chez lui que chez le labou- 
reur , commence par foufirir les 
maux que produit la trop grande 
quantité ; fon eftomac fenfble, 
parce que fes nerfs le font trop , 
éprouve une irritation qui lui 
donne un mal-aife général : ce. 
chyle compofé d’une bouillie 
_aufl âcre que nourriffante, porte 
l'agitation dans les vaifleaux ; la 
vitefle du pouls, quelques heu- 
res,.après ces repas , .eft une 
preuve .de leur.eflet ; &c.celui 
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de la fevre étant d’ufer les ref: 
forts , cette fievre qui fe repro- 
duit tous les jours, affoiblit iné- 
vitablement : tous les organes 
des fécrétions étant irrités, tou- 
tes les fonétions fe dérangent & 
le défordre s'établit dans toute 
léconomie animale. Le moment 
d'un nouveau repas arrive ; on 
fe met à table , quoique le befoin 
réel n’exifte pas ; mais on eft 
trompé par l'inquiétude de l’ef- 
tomac , qu'on devroit calmer 
par un. peu d’eau fraiche, & 
qu'on prend pour la faim ; on 
veut manger: la variété, l'odeur, 
la couleur , la faveur des mets 
y invitent ; on paroit décidé 
pour un plat, on en eft fervi, 
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on le goûte, on le renvoie ; 
_on en eflaye un grand nombre, 
on mange de quelques-uns , l'en 
femble fait un volume, & eft 
compofé d’une infinité de chofes 
différentes dont la réunion offre 
les plus grands obftacies à la 
digeftion ; les viandes tendres, 
les légumes , les fruits, font cor- 

rompus &c leur diseftion eit en- 
tiérement empêchée par les au- 
tres alimens, ou par les boiffons: 

de-là un long féjour fur l'eftomac, 
unè corruption plutôt qu’une di- 
geltion, uneirritation continuelle 
qui eft un obftacle à ce fentiment 

de bien-être qui carattérife la 
fante. 

Le premier de ces régimes 
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favorife donc toutes les condi- 
tions requifes pour {e bienporter, 
le fecond les détruit toutes. 

L’on a regardé l’ufage du fel , 
du levain & des boiflons fermen- 
_tées comme la principale cauft 
du raccourciflement de la vie 
humaine , & cela paroït naturel; 
parce que tout ce qui hâte les 
battemens du cœur, fait qu'il 
battra moins iong-temps : mais 
quelle comparaifon à faire entre 
lirritation produite par le fel, le 
levain & le petit ufage des pre- 
mieres boiïflons fermentées | &z 
les mets ou les boifions qu'on 
offre aujourd’hui fur les tables 
bien fervies ; quelle différence 
pat à même ‘dan l'effet? Et le 
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régime qui fait la longue vie, 
étant auf celui qui fait la bonne 
fanté | on voit aifément com- 
bien ce régime incendiant qui 
rend l’exiftence fi maladive doit 
prendre fur fa durée. 0 

Îl feroit inutile d’entrer dans 
de plus grands détails fur les 
mauvais eflets de chacun des 
alimens ou des boiflons que je 
viens d'indiquer ; ils fe trouvent 
dans des ouvrages aflez répan- 
dus, &z il fufhit bien à mon plan 
d’en faire connoitre les dangers 
en général. : | 
Je pale à ce qui regarde l’air, 
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De l'Air, 


ST: la tout l'avantage 
paroïit d’abord en faveur des 
oens du monde ; fi lon com- 
pare Pair de leurs appartemens 
qui font vaites, exhauflés, fou- 
vent aérés, toujours très-propres, 
avec les petites chambres des 
payfans, dont l’Auteur de Avis 
au Peuple a fait remarquer toute 
linfeétion , on fentira d’abord 
que lair qu'ils refpirent eft fort 
à préférer à celui des chambres 
du peuple : mais premiérement , 
ce peuple habite peu fa maïifon, 

B v 
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& pale prefque route fa vie au 
grand air, qui eft fort fupérieur 
à celui que refpire l’homme du 
monde , dont les appartemens, 
quelque vaftes & quelque pro- 
pres qu'ils foient , ne peuvent 
lui fournir que lair de la ville 
toujours fort inférieur, même 
dans les rues & les places les 
plus faines , à celui de la cam- 
pagne , & très-mal fain dans 
quelques quaïtiers. En fecond 
lieu cet air eft fouvent gâté par 
les odeurs dont on le parfume, 

qui ne répandent pas, il eft vrai, 
la putridité comme les chambres 
des payfans, mais dont plufieurs, 
en portant le fang à la tête & 
en irritant le genre nerveux, nui- 


| (35) 

fent tout aufll dangereufement, 

$. 16. Troifiémement , le, 
payfan refpire l'air dans le temps 
qu'il eft le plus pur ; levé & 
couché avec le foleil il jouit de 
tous les avantages que la pré- 
fence de cet aftre fur lhorizon 
donne à latmofphere , avan- 
tages démontrés par les obfer- 
vations journalieres des effets 
qu'il produit fur les animaux & 
les plantes, & qui tous prouvent 
que fon aftion ef l’ame de tout 
ce qui vit. 

L’air du matin porte dans ce- 
lui qui le refpire une force & 
un bien-être dont il fe reflent 
toute la journée ; les exhalaïfons 
de la terre , au moment où la 
| +: By] 
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charrue ouvre de nouveaux fil- 
lons, celles de la rofée qui eft 
pour le fuc des plantes une 
efpece de baume volatil, celles 
des fleurs qui ne font jamais fi 
fenfibles qu’au lever de l’aurore, 
{ont autant de caufes qui don- 
nent à ceux qui jouiflent de l'air 
de la campagne dans ces diffé- 
rentes circonftances un principe 
de vie dont font abfolument 
privés ceux qui ne hument ja- 
mais qu'un air de chambre, que 
l'attention à le renouveller em- 
pêche d’être mal-faifant, mais 
qui n'a rien de falutaire ; qui 
{uflit à la vie, mais non pas à 
la parfaite fanté. 

$. 17. Une quatrieme. obfer- 


$ 
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vation à faire, c’eft que l’air 
agité auquel le payfan eft fou- 
vent expofé , eft encore une 
des grandes caufes de la force 
& de la fanté, dont l’homme du 
monde qui ne fort de fes appar- 
temens , où il évite avec foin 
tous les vents coulis , que pour 
pañler dans un carr es où: on 
_nelaifle entrer d’air que ce qu'il 
en faut pour n'être pas étoufñlé, 
eft abfolument privé, & cette 
privation ne peut que lui nuire. 

Les vents font un de ces 
grands agens dé la nature dont 
les impreflions {ont néceffaires 
à tous les corps organifés. L'air 
tmmobile eft aux animaux & aux 
plantes ce que l’eau bourbeufe 


(3817 

de marais eft aux poiflons faits 
pour vivre dans les rivieres ; 
ainf en fe préfervant foïigneu- 
fement de tout air courant on fe 
fait un mal réel , & cette dan- 
gereufe précaution expofe à des 
accidens graves quand on ne 
peut pas abfolument l'éviter , ce 
qui arrive quelquefois, 

Il eft bien étonnant que Phom- 
me , qui ne peut pas être un 
inftant fans air, ie craigne fi fort 
&c loit fi peu attentif aux quali- 
tés de celui qu'il refpire. Îl n’eft 
pas douteux que c ft au grand 
ufage de Pair que les peuples 
fauvages , ceux même dont le 
régime eft mal-fain (&ilyena 
plufieurs ) doivent leur bonne 
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fanté ; & l’on fait aujourd’hui, 
à n’en pas douter, que les mou- 
tons dont aucun foin, aucun 
régime, aucunremede ne pou- 
voient prévenir la mortalité , 
en font à Pabri fi on les fait par- 
quer tout l’hyver en plein air. 
Que ces comparaïfons , tirées 
des peuples fauvages & des ani- 
maux ne choquent perfonne ; 
les lois générales de l’économie 
animale font les mêmes chez 
homme & chez les brutes, & 
les vices de l’air influent fur la 
fanté de la femme la plus bril- 
lante , fous des lambris dorés, 
comme fur celle de la brebis 
dans fon étable , ou de la plante 
dans fes ferres. On fait la prodi- 
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oieufe difiérence qu'il y a pour 
la force & pour la vigueur entre 
celle qui croît en plein air, dans 
un terrein un peu cultivé, & 
celle qui croit fous un toit à 
la faveur d’un poile ; cette 
différence fe retrouve entre le 
citadin & l’homme champêtre ; 
& la pâleur de celui qui ne vit 
que la nuit, rappelle ce blanc 
fale , qui eft la feule couleur 
que prennent les fleurs qu'on 
fait croître à l'abri des rayons 
direéts du foleil & de la clarté 


du jour. 
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Du mouvement 6 du repos. 


$. 18. Î L y a deux principes 
également démontrés dans cette 
partie de la médecine qui s’oc- 
cupe du méchanifme des fonc- 
tions & qu’on appelle la PAy- 
frologie : lun, déja indiqué plus 
haut, c'eft que la force & Ja 
régularité de la circulation eft 
la bafe de la fanté ; l'autre , que 
rien n’aide autant la circulation 
que l'exercice, dont il n’eft per- 
fonne qui n’ait obfervé les bons 
effets fenñbles, une fois au moins 
en fa vie , ou fur foi ou fur les 
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autres ; &, ces deux principes 
pofés , on peut d’abord juger 
quel elt à cet égard le genre 
de vie le plus falutaire, de celui 
de l’homme du monde renfermé 
chez lui, ou pañlant chez les 
autres dans des voitures que 
Part a trouvé le moyen de faire 
rouler rapidement, fans donner 
prefque aucun mouvement à 
ceux qui y font renfermés, & 

de celui du laboureur qui eft 
dans un mouvement continuel 
& aflez égal. Celui - ci jouit de 
tous les bénéfices de l'exercice, 

l'autre eff la viétime de tous les 
maux que l'inaétion entraine & 
de tous ceux qui font l'effet d’un 
mouvement violent , tel que 
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celui d’une chafle forcée , de 
la danfe , d’une courfe vive, ou 
d'autres mouvemens brufques 
qui font l'extrême oppolé de fa 
vie ordinaire ; au lieu que le 
laboureur ne connoît, ni l’inac- 
tion , ni l’aétion trop vive ; il 
fait quelquefois des-efforts , qui 
ont leurs inconvéniens différens 
de ceux du mouvement trop vif; 
mais il ne s'exerce jamais avec 
impétuofité ; il ne fait pas même 
ce que c’eft que courir ; fes 
danfes ne font point échauf- 
fantes ; il ne chaffe point ; & sil 
eft expofé à quelques courfes 
forcées , ce n’eit jamais que 
quand il fe trouve au fervice 
du riche & qu'il eft la viétime 
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des irrégularités de fon genre 
de vie. 

$. 19. L'ordre que les Au- 
teurs qui ont traité de la diete_ 
fuivent ordinairement, me con- 
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_duiroit à parler du fommeil ; 
mais comme il dépend beau- 
coup des pafions, je crois de- 
voir faire précéder cet article, 
dont on fait ordinairement le 
dernier des fix, & qui devroit 
peut-être être le premier. 
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À rh R EN 
Des Paffions. 


$. 20. Ê es pañlions ont une 
influence plus marquée & plus 
efficace {ur la fanté de l’homme 
que le mouvement , que les ali- 
mens , que l’air même. Les paf 
fions fortes, même les plus agréa- 
bles ,ufent costa & tuent 
nehbste fur le champ. Les 
_pañions triftes détruifent abfolu- 
ment l’économie animale , & 
font, fans aucun doute, la Éste 
la plus fréquente des maladies 
de langueur. 


1" $L on compare Pétat de 
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Phomme du monde à celui du 
payfan , quant aux pañlions , 
la différence fera plus extrême 
que fur tout autre article ; avant 
même que d'en venir à ce paral- 
lele, qu'on fafle attention un 
moment à la fimple aétion de 
l'efprit chez ces deux clafes 
d'hommes, & l’on verra celui 
de lun travaillant beaucoup, & 

celui de l’autre très-peu, parce 
que le premier a fans cefle fous 
les yeux & dans l'imagination , 
une variété d'objets qui le tien- 
nent toujours dans un état de 
tenfion ; au lieu que le fecond 
occupé d’un très-petit nombre, 
qui fe repréfentent fuccefive- 
ment dans le même ordre, peut 
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à-peu-prés faire tout ce qu'il doit 
faire en vrai automate fans au- 
cune réflexion. Cette économie 
d'idées eft un des plus fùrs pré- 
fervatifs de la fanté, quieft pref- 
que toujours en raifon inverfe 
des facultés de l'efprit ; & l’on 
pourroit appliquer ici ces beaux 
vers de l’'Epitre à M. de Mox- 
TULÉ, 

La nature a voulu , fans doute mere 

“sr fage ; 

Entre tous fes Enfans faire un égal par- 
tage ; 

Aux brutes n’accorder qu’un inftinét li- 
mite , 

Mais au lieu de lefprit leur donner la 
fanté. 


$. 21. Si elle s’ufe feulement 
en penfant beaucoup ou forte- 
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ment , on comprend combien 
les paffions doivent lui nuire ; il 
y a entrelles & la fimple con- 
tention , la même différence 
qu'entre les convulfons ( les paf. 
fions fortes font celles de lame} 
& un fort exercice. 

L’ambition des honneurs, la- 
mour des diftinétions, le défir 
de la fortune que le luxe rend 
néceflaire, font trois principes 
qui, animant fans ceffe l’homme 
du monde, tiennent fon ame 
dans une agitation continueile 
qui feule fhfétoit pour détruire 
fa fanté , & l’expofent d’ailleurs 
à des revers très-fréquens , à des 
mortifications , à des chagrins, 
à des humiliations , à des cole- 

| res , 
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res, à des dépits .qui empoifon- 
nent tous fes momens, & ce 
qui aggrave le danger de toutes 
ces impreflions fâcheules , c’eft 
fouvent la néceflité de les con- 
tramdre & de les mafquer. 

S. 22. Le Laboureur n’ambi- 
tionne qu’une récolte abondante, 
& n’attache pas fon bonheur à 
une multitude d'objets qui, érant 
auf celui du bonheur des autres, 
deviennent un fujet de rivalité, 
un prix que chacun fe difpute ; 
tous fes vœux font pour une fai- 
{on favorable , & ce font les 
vœux de tous fes voifins , ilsne 
fe croifent point ; mais l'homme 
qui n’eft heureux qu’autant qu'il 
peut compter fur un emploi, fur 
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une dignité, fur un bénéfice, 
fur une diftinéion, fur une fa- 
veur , fur un fourire même que 
cent perfonnes, plus accréditées 
ou plus méritantes que lui, am- 
bitionnent aufli, vit au milieu 
d’un monde d’ennemis dont cha- 
que démarche lui eft fufpeéte ; 
la crainte , la défiance, la jalou- 
fie , Pinimitié habitent continuel- 
lement dans fon cœur & trou- 
blent abfolument toutes fes fonc- 
tions. 

LANCISr, premier Méde- 
cin de deux Papes, & témoin 
long-temps des agitations d’une 
Cour orageufe , avoit déjà averti 
combien il étoit impoflhblé que 
lés courtifans fe portaflent bien ,: 


(51) | 
parce, dit-il, qu'ils ne prennent 
point d'exercice, & que leur ef- 
prit continuellement agité entre 
da crainte & l'efpérance , n’a ja- 
mais un inflant de repos ; ainft 
ll n'eft point furprenant s'ils font 
foibles, expojés aux [ymptomes 
de l’hypocondrie 6 tourmentés de 
maux de tête (a). 

Dans ce conflit continuel d’in- 
térêts , quand l’un des compé- 
titeurs l'emporte, l'ame de tous 
les autres eft déchirée , & ce. 
qu'il y a de plus cruel, c’eft que 


(a) De nativis Romani cœliqualit. Ch. 17. 
Tl peint aufh très - bien dans le &. précédent 
les dangers de la façon de vivre de la No- 
bleffe & des riches habitans de Rome. 
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dans les momens où l’on eff livré 
au défefpoir , viétime de l’ufage, 
c’eft fouvent un devoir indifpen- 
fable que d'aller embraffer cet 
‘heureux concurrent avec un vi- 
fage où la férénité foit peinte. 
L'amour de la diftinétion en tous 
genres, cette fureur d’éclipfer 
tous fes pairs en tout , a une mul-. 
titude de branches, plus fortes 
fans doute dans les Cours que 
par-tout ailleurs, mais qui exif. 
tent cependant, & fe foutien- 
nent très-bien dans toutes les vil- 
les où il y a une certaine quan- 
tité de gens du monde réunis, 
& où il y a par-là même des 
objets de prétentions. Toutes 
offrent à chaque inftant quelque 


Cs3) 


fujet de mécontentement, & cet. 
_ état de l'ame influe néceffaire- 
ment fur la fanté, 

$. 23. Les exemples de gens 
morts fur le champ par l'effet des 
pañlions fortes , ne font pas rares, 
tous les Auteurs en ont recueillis. 

Les Empereurs NERvA & 
VALENTINIEN périrent dans 
des accès de colere (a). VIiN- 
CESLAS , Roi de Bohême, eut 
le même fort. | 


(a) NERVA s’emportoit contre Regu- 
lus un de fes Officiers ; & V'ALENTINIEN 
contre les Sarmates qui avoient fait une in= 
curfion en Illyrie. Sa colere fut fiviolente ;, 
qu'au moment où 1} menaçoit toute leur na 
tion d’un prochain anéantifflement , il fut at« 
taqué d’un regorgement de fang dans lequel 
il mourut promptement, 

11} 
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Une forte triftefle , quel qu'en 
foit l’objet, nef pas moins fu- 
nefte. ADRASTE mourut au 
retour du fiege de Thebes, en 
apprenant la mort D'AGYALÉE 
fon fils, & la nouvelle de celle 
du Prince noir, tua EDOUARD: 
HE. {on pere. La fille de CÉSAR 
& l’Impératrice ÎRENE mou- 
rurent en apprenant , lPune la 
mort de POMPÉE, l’autre celle 
de l'Empereur PHiL1PPE leurs 
maris. ÂANTIGONE ÉPIPHANES. 
ne foutint point la honte d’une 
défaite ; il avoua à fes amis que 
ce chagrin le tuoit, il perdit 
rapidement fes forces & mourut 
bientôt après. 

La joie même a fes martyres. 


| (os ? : 

Quand les trois fils de Dr 4- 
GORE , vainqueurs aux jeux 
Olympiques, vinrent pofer leurs 
couronnes fur la tête de cet heu- 
reux pere, il ne foutint point ce 
plaifir, & expira fur le champ. 
Cette affection, quoiqu'impri- 
mée par le bonheur, étoit trop 
vive; nos nerfs ne font pas faits 
pour cet extrême, & vraifem- 
blablement ceux de fon cœur fe 
paraliferent. Lesapplaudifflemens 
prodigués à une nouvelle tragé- 
die de SoPpHoczE & à une 
nouvelle comédie de Puizi- 
PIDES , déjà vieux l’un & l’au- 
tre, leur occafonnérent À tous 
deux une joie mortelle. 

Mais de toutes les paffons , äl 
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y en a peu de plus meurtriere que 
Pambition ‘ruftrée ou la vanité 
humiliée , & les exemples ne 
peuvent en être.nulle part aufli 
fréquents que dans les Cours. 
crAÉONZO PINÇON ; Lun 
des Lieürenans de Chriftophe 
CoLoMs , qui s'étoit hâté de 
le dévancer à la Cour; au res 
tour de leur expéditiôn,, mou- 
tut de chagrin de ce qu'on ne 
voulut pas l’y recevoir fans fon 
chef : &cle Capitainé MuNKx, 
cet habile navigateur , le pre- 
mier qui ait pénétré jufques aux 
fonds de la baye de Hudfon, 
navré de la facon dont le Roi 
de Danemarck le traita au mo- 
ment où 1! prenoit congé de lui, 
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pour un fecond embarquement , 
fut faifi fur le champ par le cha- 
orin, alla fe mettre au.lit & 
expira bientôt après. 

On lit dans un ouvrage nou- 
veau (a) qu'un des premiers 
Magiftrats d’une République 
Sufle , tomba mort, aux pieds 
du concurrent qui venoit de 
l'emporter fur lui, en s’appro- 
chant avec un vifage riant pour 
Jen féliciter : & un des plus cé- 
lebres Profefleurs que l’Allema- 
one ait eu dans ce fiecle, ayant 
reçu, d’un de fes collegues , un 
affront pour le pas , ne réfifta 


(a) Tissor Epiftola HatrLEeRo, 
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point à ce chagrin, & mourut 
peu de jours après. 

Ces pañlons exceflives ne 
s’obfervent pas tous les jours; 
mais ces exemples qui prouvent 
leur force, nous apprennent 
combien leurs effets font funeftes. 
Dans un moindre degré elles ne 
paroiflent pas aufli meurtrieres, 
& le font cependant beaucoup ; 
elles jettent le germe d’une foule 
de maux de langueurs, qui, fe 
développant enfuite , tuent fans 
qu'on fache jamais leur vraie 
origine ; & les grands emplois 
expofant néceffairement aux paf 
fions vives & fréquentes, les 
Cours doivent être le féjour le 
plus défavorable à la fanté ; plus 


(59) 
le nombre des circonftances aux- 
quelles le bonheur eft aflervi 
‘augmente, plus le bonheur di- 
minue. 
$. 24. Cette foule de gens 
dont l'homme du monde s’entou- 
re, & qu'il croit néceflaire à fes 
befoins, multiplient réellement 
{es peines , entravent fon repos, 
& font pour lui une fource confe 
. tante de défagrémens ) parce 
qu'un bonheur dépendant de tant 
de volontés qu'on ne régit jamais 
complétement , trouve autant 
d’obftacles que de têtes. | 
L'homme de la campagne , 
fans ambition, ni d'honneurs, 
ni de faveurs, ni de vanité, ni 
prefque de richeffes , feul ani 
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de fon bien-être , n'ayant autour 
de lui que les fiens, ou un petit 
nombre de domeftiques , aui 
étant fes égaux, penfant comme 
lui & vivant avec lui, veulent 
comme lui, ou.au-moins fe prê- 
tent aifément à toutes fes volon- 
tés, n’eft la viétime d’aucune de 
ces pafons deftruétrices. S'il les 


éprouve quelquefois, elles font 


bien plus foibles &z bien plus 
pañlageres ; fa: fenfbilité étant 
moins grande , il eft affecté bien 


moins fortement ; la perte des 
perfonnes qui lui font les plus 


cheres , ne le touche prefque 


point; celle de fes biens ne l’af- 


fe£te pas beaucoup plus, BAR 


que la pauvreté totale ne change 
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prefque point fa façon de vivre; 
d’ailleurs :l-n’eft jamais fenfible 
qu’au préfent , au lieu que l’ham- 
me du monde à toutes les inquié- 
tudes de l'avenir. Son imagina- 
tion égarée par fes nerfs irrités, 
lui en fait à chaque inflant de 
chimériques. Une multitude de 
femmes font dans limpoflbilité 
de fe bien porter, fans parler 
des autres raïfons, par cette fuc- 
cefhon continuelle de frayeurs, 
qui, les jetant à chaque inftant 
dans un état violent, dérangent 
ablolument toute leur économie 
animale ; elles pouffent des cris, 
fi la plus légere inégalité du ter- 
rein fait pancher leur carrofle 
un peu plus- d’un, côté que d’un 
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autre , pendant qu’un Laboureur 
qui précede ce bruyant équipa- 
ge, le laifle arriver fur lui, avant 
que de tourner la tête & bé pen- 
fer à faire un pas de côté pour 
Péviter. 

$. 25. Cette srande fenfbilité 
fait que les gens du moride font 
aufli les victimes de leurs affec- 
tions les plus honnêtes ; tout ce 
qui afflge où menace les leurs , 
tous les malheurs de l'humanité. 
ceux de la vertu, font pour eux 
des maux réels qui les troublent 
fouvent plus que les leurs pro- 
pres, & nuifent eflentiellement 
à leur fanté, Ea un mot, infini- 
ment plus fenfibles à toutes les 
imprefhons , & expofés à un 


(63) 
beaucoup plus grand nombre 
que le payfan, il eft néceffaire 
qu'ils en fouffrent beaucoup plus. 


ARTICRE. VE, 
Du Jommeil & de la veille. 


$. 26. | ARS CE des 
paflions eft principalement mar- 
quée fur le fommeil , dont la 
quite longueur , la régularité & 
la tranquillité , font l’un des plus 
fermes appuis de la fanté. Si 
lon fait à cet égard le parallele 
des riches & brillans citadins 
avec les habitans de la cam- 
pagne, l’on trouvera tout l’avan- 
tage du côté de ces derniers. 
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L'heure à laquelleils fe couchent, 
qui eft celle que la nature a défi- 
gnée , par des caracteres fenfi- 
bles, pour le repos de tous les 
animaux , & la difpoñtion dans 
laquelle ils fe“trouvent au mo- 
ment où ils s’y livrent, font qu'il 
n'eft pas poflible que le fommeil 
des uns refflemble à celui des 
autres. Le payfan qui n’a les 
nerfs irrités par aucune affeétion 
de l’ame , & le fang agité, ou 
leftomac travaillé par aucune 
erreur de régime, fe couche & 
s'endort ; fon fommeil eft tran- 
quille & profond , il eit difficile 
de l’en tirer : mais au moment où 
{es forces font réparées , il fe 
réveille, il eit parfaitement à {on 
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äife ; frais, fort & gai. L'homme 
du monde agité par les affaires, 
les projets, les plaifirs , les cha- 
grins, les regrets du jour,échaufté 
par les alimens & les boiflons, 
fe couche avec des nerf inquiets, 
un pouls agité, un eftomac tra- 
vaillé par le poids & l’âcreté 
des alimens , des vaifleaux pleins 
de fucs qui les irritent ; l’inquie- 
tude , le mal-aife, k& fevre fe 
couchent avec lui & le tien- 
nent long-temps éveillé ; sil s’en- 
dort, c’eft d’un fommeil léger, 
RAR ; eee , troublé Ras des 
rêves efirayans & des réveils 
brufques.: Au lieu de ce bien-être 
que le laboureur éprouve le 
matin , l'homme du monde s’é- 


(6 ) 
veille avec des palpitations , de 
la fievre , de la lafitude , de la 
_{écherefle, la bouche mauvaife, 
les urines ardentes, l'abattement, 
l'ennui , la mauvaife humeur ; fes 
forces ne font point réparées, 
fes nerfs s'irritent & s’ufent , fon 
fang s’épaiflit & s'enflamme, 
chaque nuit prend un peu fur {a 
fanté, & fortifie le germe de 
quelque maladie, 
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ARTICLE VIL 


Les Jécrétions & excrétions. 


$. 27. Les fécrétions &c 
excrétions, Où en termes ordi- 
naires , les féparations &x éva- 
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cuations , font des fonétions très- 
importantes de l’économie ani- 
male. La fécrétion confifte dans 
la féparation de quelques hu- 
meurs particulieres dans des or- 
ganes deftinés à cela, d’oùelles 
font portées dans d’autres en- 
droits où elles font utiles; c’eft 
ainf que la féparation de la falive 
fe fait dans les glandes qui en- 
tourent la bouche & qu’elle eft 
portée dans l’eftomac; que celle 
de la bile fe fait dans le foie d’où 
elle va aux inteftins. 

Les excrétions font ces éva- 
cuations qui emportent , hors du 
corps, le fuperflu des alimens, 
ces parties qui ne peuvent point 
‘s’affimiler, s'identifier à nos par- 


PE à 
ties & qu'on appelle excrémens ; 
fa tran{piration , les urines & les 
felles font les principales : elles 
fe font d'autant mieux, que les 
alimens font plus fimples , qu'on 
vit plus fobrement & plus récu- 
Hérement , que le fommeil eft 
plus tranquille , que l'air qu'on 
refpire eft plus pur, que le corps 
eft plus exercé, qu’on eit moins 
altéré par les pafñons ; ainf il eft 
aifé de comprendre combien ces 
deux clafles de fonétions doivent 
fe faire mieux chez le payfan 
que chez l’homme du monde. 

Des alimens âcres, des boif-" 
fons échauffantes, des affaifon- 
nemens brülans, dérangent ab- 
folument la fécrétion de l’hu- 
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meur qu'on appelle fuc gañfri- 
eue & qui fe fépare dans l’efto- 
mac pour fervir aux digeftions, 
épaifliflent, durciflent même la 
bile, obftruent & enflamment fes 
canaux, donnent des conftipa- 
tions , entretiennent une petite 
fievre ; toutes les fécrétions & 
toutes les évacuations font dé- 
rangées. L'inaétion , en agiflant 
différemment, produit à la lon- 
oue des effets très - femblables, 
mais ce font fur tout les paflions 
qui dérangent abfol 
fonctions de ces deux clafles; 
le chagrin , l'ennui , l'inquiétude, 


ument les 


Penvie, détruifent ,.comme on 
Ja dit, les digeftions & les fonc- 
tions de la bile, & dès que ces 


(70) 

deux fonétions font dérangées ; 
les bafes de Péconomie animale 
{ont renverfées, le fommeil dif- 
paroïit, la fanté fe fane , & la 
porte eft ouverte à toutes les 
maladies chroniques. 

$. 28. L’on peut ranger fous 
l'article des excrétions les plai- 
_firs de l'amour, & ici tout l’a- 
vantage refte encore à l’homme 
de la nature, Élevé fous les yeux 
de peres & de meres, accoutu- 
mé à une action continuelle, 
n'étant point livré à l'ennui de 
loifiveté , à l'abri des leétures 
dangereufes , éloigné des objets 
de féduétion , il ne connoît le be- 
foin que tard, quand fon accroiffe- 
ment étant terminé , l'excédent . 
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de la fanté réveille chez lui ce 
fentiment que la nature a donné 
à l’animal pour le porter à créer 
fon femblable après qu'il a lui- 
même acquis fa maturité ; le défir 
fa jamais cette impétuofité qui 
eft plus fouvent l’eflet de l’ima= 
gination que du befoin ; les fa- 
cilités lui manquent ; ainfi ce 
plaifir ne va prefque jamais chez 
lui au-delà du néceflaire (a), & 
il contribue à fa fanté au lieu de 
Pafloiblir : mais chez le jeune 


{ a) Sile contraire à lieu quelquefois, 
comme je lai vu, c’eft chez les jeunes ma- 
diés: s'ils fe trouvent peu robuftes & épous 
fent des femmes qui le foient plus qu'eux, 
ils s’affoiblffent bien vite 8 tombent dans 
uñ épuifement , avec un peu de toux & de 
fievre , qui dégénere fouvent en éthifie. 
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homme de la ville qui fe trouve 
dans des circonftances abfolu- 
ment différentes , les débauches 
dévançant l’âge de la force, 
font la caufe la plus générale de 
fes maladies & de fon dépérif- 
fement à la fleur de fon âge. 

$.:29..Les bai defti- 
nés à favorifer la tranfpiration, 
font chez les gens du monde une. 
des caufes de leur peu de fanté | 
&c lui nuifent de plufeurs façons. 
.. Premiérement , ils font ordi- 
nairement l'effet d’une ligature, 
qui, felle n'eft pas générale, 
porte au moins fur les princi 
paux. vaifleaux. Ligatures étroi 
tes des pieds’, ligatüres fousle 
“jaret, au bas- -véntre, fous les 
si alles ; 
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aiffelles , au cou , au poignet, 
dans tous les endroits où il im- 
porteroit que la circulation fût 
libre. 

L'on fait combien les corps 
baleinés ont détruit de tail- 
les & de fanté; l’eftomac & 
les vifceres du bas ventre tou- 
jours comprimés ,, conftamment 
gènés dans leurs fonétions, les 
font toutes mal , les digeftions fe 
perdent, les vifceres s’obftruent, 
les humeurs s’alterent, les ma- 
lades tombent dans les pâles cou- 
leurs & la cacochimie ; l'acide 
prévaut, la nutrition ne fe fait 
plus , les os s’affoiblifient, leur 
figure s’altere fouvent és 
l'âge de dix ans jufques à celui 
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de dix-huit, & cesmêmesmoyens 
deftinés à procurer des tailles 
élégantes, font la caufe qu'il y 
en a beaucoup de contrefaites. 

Un autre inconvénient des 
habillemens du monde, c’eft que 
très-fouvent les parties qu'ilferoit 
le plus important de couvrir, 
le font le moins; les femmes ont 
_ Ja gorge & la poitrine alternati- 
vement nues ou trés-couvertes s 
les hommes revêtus par tout ne 
laiflent d'accès à l'air, que pré- 
cifément fur le milieu de la poi- 
trine , méthodes bien propres 
Pune & l'autre à endommager 
cette partie eflentielle. Le pay- 
fan n’eft jamais ferré nulle part, 
& eft toujours boutonne ; fa fem- 
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me & fes filles ne connoiffent pas 
les corps, & ont en tout temps 
la poitrine également couverte, 

$. 30. Les pores de la tête 
toujours fermés par un maflic. 
gras & farineux, quelquefois 
ceux du vifage par des pomades 
chargées de particules nuifñbles, 
dont M. DES Hays a fait con- 
roître les dangers, font encore 
des caufes qui nuifent en arrêtant 
la tranfpiration, qui, étant rete- 
nue , reflue fur les organes voi- 
fins , & y produit plufieurs maux 
diflérens. 

La tête inégalement couverte, 
quelquefois beaucoup , quelque- 
fois point , a aufli fon danger; & 
les plus petites caufes peuvent 
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avoit de: grands. effets {ur des. 


fujets {enfibles & délicats. 
L’ufage fréquent des even- 


tails n’eft même point indifférent, 


& il ya long-temps qu'un habile 
Médecin a averti, quen arré-. 
tant la tranfpitation du vifage, 


ils rendoient la tête chaude & 


pefante (a); jeles crois la caufe. 
de beaucoup de maux d'yeux,. 


de nez & de dents, & de beau- 
COUP d’ éruptions ts pe 


$: 31. La fécrétion du lait eft 


encore une des caufes des ma- 
Jadies des femmes du monde. ; Si 
elles ne nourriflent pas, ce lait 
s'épanchant, occafonne une in= 


(a) PLempius de togator. yaletudin:!p. 341 
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finité de maux, prefque tous fà- 
“cheux & rebelles; parmilefquels 
il en eft un bientrifte, puifqu'il 
va direétement au détriment de 
la population & dont perfonne 
ma parlé jufqu'à préfent ; c’eft 
‘une efpece de paralyfie de lu- 
terus , fuite des pertes laireu- 
fes, qui les rend infenfbles au 
plaifir & inhabiles à la généra- 
tion ; tout comme, épanché fur 
les inteftins , il produit quelque- 
fois une diarhée fans fentiment. 
: Sielles nourriflent, fans les foins 
qu'exige ce nouvel état, elles 
 s'épuifent & tombent dans des 
maux de nerfs. 

*$: 32° L'abus du tabac n’eft 
plus , depuis bien des années, 
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une erreur réfervée aux gens du 
premier rang , elle appartient à 
tous les ordres ; ils’ en prend plus 
dans les antichambres que dans 
les falons, & beaucoup plus dans 
les gargottes que dans les affem- 
 bléesles plus brillantes. Mais l’'u- 
{age des odeurs foit en poudre , 
bit en liqueur, eft une branche 
du luxe des toilettes qui a des 
inconvéniens très-réels, en irri- 
tant continuellement le genre 
nerveux, & en l'irritant fi for- 
tement chez quelques perfonnes, 
qu’elles tombent en foiblefle, fi 
elles font obligées de les fou- 
tenir long -temps ; il y en a, 
telle que celle du mufc, qui ope- 
rent cet effet plus furement que 
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les autres: mais toutes, quelles 
qu'elles foient, font véritable- 
ment nuifibles , & devroient 
être abfolument bannies. C’eft 
puer que d’être parfumé, difoit, 
il y a feize cents ans, MARTIAL; 
je ne fais s’il corrigea quelques 
citoyens de Rome; mais fi l’a- 
bus cefla alors, il s’eft bien re- 
produit : un inftant de raifon le 
feroit abandonner par toutes les 
perfonnes bien conftituées , & il 
feroit réfervé à ceux que la na- 
ture a difgracié, & qui font obli- 
gés de couvrir par des parfums 
quelques odeurs défagréables 
dont ils ont le malheur d’être 

infeêtés. | 
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ARTICLE VIII 


Maladies Les plus fréquentes des 
gens du Monde. 


$. 33: J Ai préfenté fort rapis 


dement les principales différen- 
ces qu'il y a entre la façon de 


vivre de l'homme du monde & 
du laboureur : je dois aétuelle- 


ment indiquer quelles font les. 


maladies qui réfultent le plus 


généralement de l’aëtion conti- 


nuée de ces différentes caufes ; 
mais auparavant je ferai remar- 
quer , que ces caufes ayant une 
fois agi fur une premiere géné- 
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ration , les enfans qui en naif- 
fent, naïflent déjà plus foibles, 
& que le luxe & la molleffe 
ayant préfidé à léur éducation, 
ces germes de maux qu'ils avoient 
apporté en naïflant, ont été aug- 
mentés chaque jour; leurs en- 
fans s’en font encore plus reflen- 
tis, & le mal a dù faire des pro- 
grès d'âge en âge. Îl y a un pays 
où les hommes de la Cour font 
reconnoiflables à la petiteffe de 
leur taille. 


Nos peres bien moins forts que n'étoient 
nos aieux , 

Ont eu pour fucceffeurs des enfans plus 
débiles. 


$. 3 4. S1 l'éducation de l’hom- 
me du monde étoit la même que 
celle du laboureur, fi on leren- 
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doit fort des fon enfance , äl 
feroit plus en état en entrant dans 
le monde, de foutenir les chocs 
qu'il doit y efluyer ; mais par 
un abus funefte, on commence 
à ruiner fa fanté dès le moment | 
où il voit le jour, ainfñil luirefte 
peu de chofe à faire pour la per- 
dre tout-à-fait , quand il peut 
en difpofer ; & 1l eft de bonne 
heure expofé aux infirmités qui 
font une fuite de cette vie molle 
& ufante, dont les principaux | 
effets généraux font un dérange- 
ment total des digeftions, celui 
de toutes les fonétions des nerfs, 
toutes leurs maladies, des obf- 
truétions, un principe d’àâcreté 
dans les humeurs, & une difpo- 
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fition habituelle à la fievre. De 
ces effets généraux, appliqués 
aux différens organes, il réfulte 
plufieurs maladies; jindiquerai 
fort en abrégé les principales & 
Jes plus fréquentes. 

$. 35. La premiere & lune 
non pas des plus dangereufes , 
mais des plus incommodes, c’eft 
cette fenfibilité à toutes les im- 
preflions de latmofphere qui 
fait que toutes fes varaiations 
un peu fenfbles , incommodent. 
L'homme foible, au fond de fon 
alcove , eft für que c’eft le vent 
du nord qui regne ; une infom- 
nie, un mal-aife général, des 
douleurs univerfelles le lui ap- 
prennent , pendant que fon fer- 
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mier qui a déjà été plufñeurs 
heures en plein air, a de la 


peine à en décider ; les brouil- 


lards lui donnent la migraine ; 
les temps pluvieux l’oppreffent , 
lui tent l'appétit , l’énervent , 
le rendent malheureux ; les 
temps froids le font toufler, lui 
donnent des coliques, des cra- 
chemens de fang, aux femmes 
des fuppreflions, le rendent iraf- 
cible, emporté, incommode à 
vivre; & l’on fe rappelle quele 
Chancelier de CHIVERNI, 
prédit au Préfident de THou, 
que fi le Duc de Guise, irrie 
toit l’efprit d'HENRI1 IIL. pen- 
dant la gelée, qui le rendoit pref- 
que furieux, il le feroit expédier 
fans forme de procès. 


4 
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M. BOYLE nous a confervé 
lhiftoire d’une femme de la Cour 
de Londres , qui étoit fi fenfible, 
qu’elle jugeoit d’abord fi les per- 
fonnes qui entroient chez elle, 
avoient pañlé dans des quartiers 
oùil y eût beaucoup de neige; 
enlapprochant, elles la faifoient 
{ouffrir ; fes nerfs étoient irrités 
par le peu de parties nitreufes 
dont leurs habits pouvoient s’être 
chargés, & que la chaleur des 
 appartemens faifoit évaporer &c 
portoit fur leurs voifins. Obfer+ 
vation qui prouve ce que l’Au- 
teur d’un nouvel ouvrage très- 
 äntéreflant vient d'établir, c’eft 
que les particules dont lair fe 
trouve chargé dans fes difiérens 
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tes variations, contribuent beau- 
coup aux maux que les valétu- 
dinaires éprouvent dans ces dif 
férentes époques (a). 

La délicatefle dans le moral, 
n’eft quelquefois pas moins ex- 
ceflive, & j'ai vu fouvent une 
femme pleine d'efprit & de rai- 
fon , mais trop fenñble, qui ne 
_pouvoit point voir entrer chez 
elle des perfonnes , dont la phy- 
fionomie ne lui plaifoit pas, fans 
éprouver un malaïfe marqué, 
& qui influoit très-fenfiblement 
fur fon pouls. pe 
. $. 36. Les migraines font une 
autre maladie très - fréquente 


{2) M. l'Abbé RicHarp, hiftoire natu- 
relle de l'air &c des météores, 
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chez les gens du monde ; elles 
font ordinairement la fuite d’un 
vice dans l’eftomac ou dans les 
nerfs, fouvent de tous les deux, 
& c'eft une maladie d'autant plus 
fâcheufe , qu'outre fa violence, 
qui eft quelquefois exceflive, fi 
elle devient fréquente & que les 
intervalles entre les accès foient 
courts, elle rend tout le genre 
nerveux d’une fenfbilité qui ne 
permet plus de rien foutenir ; & 
enfin fi après avoir duré plufeurs 
années elle vient à fe déranger 
on eft expofé à des maux plus 
fächeux que la migraine la plus 
cruelle. 

J'ai vu des paralyfes, des 
convulfons , des afthmes , des 
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crampes d’eftomac , des dyfuries 
très-fortes être la fuite de ces 
migraines ceffantes. : 

$. 37. Une grande fenfbilité 
dans les yeux, des douleurs dans 
le fond du globe , une impoff- 
bilité de les ouvrir le matin, une 
Kgere agglutination des paupie- 


res, un larmoyement trop aifé, 


une impoñfbilité de s'appliquer 
à aucune leëéture ou à aucun 
autre ouvrage, font encore les 


fuites de ce principe d’échauffe- 
ment & de fenfbilité , qui fe 


retrouve toujours fous différen- 


tes formes chez les perfonnes 
dont la fanté m'occupe aétuelle- 
ment, & font peut - être aug- 
mentées par la grande clarté 
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des appattemens , par la multi- 
plicité des glaces & des réver- 
bérations , par la fumée même 
d’un grand nombre de bougies. 

-$. 38. Un autre effet , peu 
confidérable’ en lui-même , & fi 
l'on n’y faifoit point attention , 
mais qui eft une fource de maux 
ou par l'inquiétude qu'il donne 
ou par les remedes qu’on fait 
pour s’en débarrafler!, c’eft les 
boutons qui viennent au vifage. 

Il font l’effet de ce principe 
d'âcreté dans les humeurs & de 
cette irrégularité dans la tranf- 
piration, qui font lappanage 
des gens de cet ordre ; c’eft ce 
même double principe qui fait 
auf éclore cette multitude de 
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| maladies dartreufes , non-feule- 


ment au vifage mais fur tout 
le corps, qui font bien plus 
fréquentes parmi les gens du 
monde que chez les autres. 
$. 39. La ogale, qui eft le 
plus fouvent une maladie conta- 
gieufe répandue par la mal-pro- 
preté , eft commune chez le 
peuple & chez les artifans, rare 


chez l’ordre des gens propres; 


mais les dartres plus rares chez 


le peuple , qui a le fang natu- 
rellement doux, & qui a la gale 
parce qu'il la gagne par conta- 
gion, font plus fréquentes chez 
les gens qui font plus propres, 
mais qui portent, dans un fang 
furchargé de parties âcres, un 
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principe de maladies éruptives 
toujours prêt à fe manifefter fous 
différentes formes , & qui , 
refluant quelquefois de la peau 
fur les organes intérieurs , d’au- 
tres fois s’'accrochant aux orga- 
nes intérieurs fans s'être aupara- 
vant manifeité extérieurement , 
produit des maux de tête , des 
toux , des afthmes , des fpafmes, 
des vomiflemens , des coliques , 
des diarrhées , & une foule d’au- 
tres maladies , fouvent mal trai- 
tées, parce qu'on ne fait pas 
attention à leur véritable caufe, 


La Gourte, 


$. 40. L’âcreté gontteufe, fruit 
des mauvaifes digeftions , d’une 
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tranfpiration irréguliere & fou- 
vent d’un fang enflammé, eft 
encore une des maladies réfèr- 
vées aux gens qui fe livrent aux 
excès de la table , aux plaïfirs de 
Pamour , aux veilles , à l'inac- 

tion , à toutes les pañlions, à 
une forte contention d’efprit ; 
& qui eft prefque abfolument 
inconnue chez le campagnard. 

Maïiheureufement elle pañe 

des peres qui l'ont méritée à 
leurs enfans innocens , & quand 
elle eft une fois établie , elle fe 
_ déracine bien difficilement. 

_ Lorfqu’elle eft réguliere elle 
fait fouffrir de temps en temps … 
des douleurs aflez vives pour 
donner des regrets à tout ce 
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qu'on a fait pour la provoquer ; 
mais les plus grands maux qu’elle 
produife, c’eft quand elle ne peut 
pas fe fixer , ou quand elle fe 
dérange ; dans l’un & l'autre cas, 
errante dans la mafle des hu- 
meurs, irritant fucceflivement 
différentes parties internes ou 
externes, elle produit alterna- 
tivement des douleurs , des fpaf- 
mes , des paralyfies , des angoif- 
fes, des fievres , des coliques, 
ne obftruétions , le calcul, des 
nodofités,.un mal-aife continuel,. 
une foiblefle habituelle des jam- 
bes , la privation de tout bien 
être, celle par là même de tous 
les plaifirs; on n’en goûte véri- 
tablement aucun quand « on. ie 
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jouit plus de ce fentiment de 
fanté, qui eft le premier de tous 
& la bafe de trous les autres. 


Maladies du poumon. 


$. 41. Le poumon eft un 
des organes qui fouffre le plus 
de cette difpofition âcre & in- 
_ flammatoire de la mafle du fang ; 
l'humeur qui en tranfpire con- 
tinuellement , étant la même que 
celle qui tranfpire par la peau, 
le même principe d'âcreté qui 
fe trouve dans celle-ci, & qui 
occafionne les maux décrits 
$. 38, 39. irritant la membrane 
intérieure du poumon, y produit. 
des maux bien plus ficheux, pui 
qu’ils ont leur fiege dans-un or- 
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gane bien plus important ; de Là 
fiaiflent la toux, loppreffion, 
es afthmes , les chaleurs de poi- 
trine. Si la tranfpiration externe 
vient à s'arrêter & à refluer fur 
le poumon, c’eft ce qu'on ap- 
pelle un catarre ou un rhume, 
qui attaque également linté- 
rieur des narines, la gorge , la 
poitrine , & qui devient fouvent 
une véritable mflammation. 

Mais de tous les dérangemens 
que le genre de vie dont je parle 
produit dans le poumon, l’un 
des plus fréquens & des plus 
dangereux , c’eft les tubercules : 
c’eft le nom qu'on donne à de 
petites tumeurs, depuis la grof 
feur d’une lentille jufqu'à celle 
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d’une petite noix, plus ou moins 
dures, qui naïiffant dans le pou- 
mon, d’abord petites & en petit : 
nombre , deviennent enfuite plus. 
grandes & plus nombreufes. Je 
donnerai plus bas leur hiftoire 
avec un peu plus de détail; il 
{uffit de dire ici, qu’ils font rares 
chez le ele , & une des. 
caufes les plus ordinaires de lé. 
tifie chez les gens du monde. 
Les mets fucculens, l'ufage des 

vins forts ou des liqueurs , & la. 
bus des femmes, font trois cau« 
{es qui ne manquent gueres de: 
les produire quand le poumon, 
eft foible. L'on voit des étifies, 
chez le payfan comme chez les 
gens du monde, mais elles font 
fouvent 
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fouvent chez lui la fuite d’une 
inflammation de poitrine mal 
traitée , ou d’un rhume trop 
négligé. 
Maladies de l'Eflomac & des 
| {ntefans. 


$. 42. Si l'on pale des orga- 
nes contenus dans la poitrine à 
ceux que renferme le bas-ventre, 
l'eftomac fe préfente le premier, 
& c’eft celui dont les fonétions 
font le plus dérangées par ce 
genre de vie qui caraétérife la 
bonne compagnie. Le dégoût, 
la faim irréguliere , la mauvaife 
bouche, les maux de cœur , les 
aigreurs, les crampes ou fpafmes 
de Peftomac , les vomiflemens 
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habituels, la foif, la fécherefle 
de gorge font des maladies préf-. 
qu'inconnues dans les villages, 
& qui tourmentent le citadin 
en proportion de fes plaifirs de 
mode , de fa fenfualité , de fon 
luxe ; au lieu que l’agriculteur 
mangeant à- peu -près tous les 
jours de fa vie la même quan- 
tité , les mêmes mets & aux 
mêmes heures, ne {ent jamais 
{on eftomac. 

$. 43. Les fonétions des intef- 
tins font & doivent être auffi. 
dérangées que celles de lefto- 
mac ; un mal-aife fréquent dans 
les entrailles , beaucoup de cha- 
leur , de la conftipation , du. 
defléchement , des vents con 
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tinuels , des coliques habituelles 
& fur-tout des hémorroïides, ma- 
ladie auf rare aux champs que 
fréquente à la ville, font des 
fymptomes dont fe plaignent 
tous les jours les perfonnes dont 
je parle, & qui les conduifent 
peu-à-peu à de bien plus graves. 


Obftruétions. 


_ . 44 Les autres maladies 

les plus ordinaires ; font les obf- 
truétions des différens vifceres, 
{ur-tout du foie & du méfenrere, 
auxquelles corduifent néceffai. 
‘rement l'inaétion & fur-tout les 
-paflions qui., troublant fur le 
champ l'ordre des fécrérions & 
fur-tout celle de la bile', font 
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qu’elle croupit dans fes canaux, 
s'y épaifht , s'y durcit même, 


les obftrue tout-à-fait, 8 quel. 
quefois devenant véritable cal 
cul , dont le fiege eft plus ordi- 


nairement dans la véfcule du 
fiel que dans le foie , occafionne 
ces coliques bilieufes atroces, 
qui dépendent de la difficulté que 
ces calculs ont à pañler de Îa 
véficule dans les boyaux par le 
canal choledoque , & qui, fi 
lon n’en détruit pas le principe, 
rendent la vie très-malheureufe , 
& jetant enfin dans des jaunifles 
cruelles | qui fimiflent par une 
hydropifie incurable , en abré- 
gent beaucoup la durée. 

De toutes les obftruétions du 


( 101 ) 
bas-ventre, celles du foie, & fre 
tout celles de fon petit lobe, ou 
lobe fupérieur , font les plus fré- 
quentes ; mais il me paroit que 
celles du pylore ( c’eft le paflage 
de leftomac aux inteftins) & du 
méfentere, deviennent plus com- 
munes qu'elles ne létoient , & 
c’eft une fuite bien naturelle de 
l'augmentation de dérangement 
dans les digeftions. Des nerfs 
toujours irrités troublent abfolu- 
ment Pordre de la circulation, 
& les gonflemens fréquens des 
inteftins , en comprimant les 
vaifleaux & forçant fouvent les 
humeurs à croupir, produifent 
le même effet. 

De ces engorgemens joints à 
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l’âcreté des humeurs , naïflent : 
ces petites fievres qui revien- 
nent fi fouvent chez plufieurs 
perfonnes délicates , qui cedent 
pendant quelque temps à la 
diete & à de lésers évacuans, 
&c qui enfuite ne cedent plus à 
rien , mais détruifent infenfble- 
ment le malade. | 


La Pierre, 
$. 45. La pierre de la vefie 


eft plutôt une maladie attachée 
à certains pays qu'à certains ofr- 
dres d’hommes , & je ne la crois 
pas plus fréquente chez les riches 
que chez le peuple, excepté chez 
les goutteux , qui font même 
moins fugets à la pierre qu'à la 
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gravelle dont on peut être fati- 
oué pendant longues années, 
fans qu'il fe forme jamais de 
gros calculs. 

$. 46. T'elles font les maladies 
qui attaquent plus ordinairement 
les différentes parties; mais il y 
en a une autre plus fréquente 
encore , plus particuliere aux 
gens du monde , plus évidem- 
ment l'effet de leurs mœurs , de 
leurs paflions, de leur régime, 
de leur façon de vivre, ce font 
les maux de nerfs, 


Maux de Nerfs. 


Les mauvailes digeftions, la 
nutrition imparfaite qui en eft la 
fuite , inaétion qui nuit à toutes 
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les fécrétions , font caufe que la 
matiere des efprits animaux n’eft 
point fufifamment travaillée ; 
les veilles, les irrégularités de … 
la tranfpiration , l’âcreté des ali- 
mens les rendent äâcres eux-mé- 
mes ; les fonctions de tous les 
vifceres fe faifant mal, les irri- 
tent ; les pañlions continuelles 
Jles bouleverfent fans cefle ; ainfi 
il n’eft point étonnant que toutes 
leurs fonétions fe faflent mal, 
que leur cours foit irrégulier, 
& que de là naïflent cette foule 
innombrable de maux qui va- 
rient chez tous les fujets, qui 
varient d’un jour à l’autre chez 
le même fujet , & dont les va- 
riations pofhbles font, non pas 
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infinies fans doute, mais füre- 
ment indéfinies ; il faudroit pour 
les nombrer , afligner le nombre 
des parties du corps humain qui 
ont des nerfs, & qui font aflez 
confidérables, pour que leur lé- 
fion puifle opérer un effet fenfi- 
‘ble. & calculer de combien de 
combinaifon ce nombre eft fuf- 
ceptible ; la fuite des chiffres qui 
exprimera le réfultat de cette 
opération, fera le nombre pof- 
fible , je ne dirai pas des mala- 
dies de nerfs, on peut les réduire 
à un aflez petit nombre de claf 
fes, mais des fymptomes ner- 
veux. Ces claffes font , la para- 
lyfie ou la ceffation d’aétion ; le 
{pafme ou l’aétion trop forte & 
E v 
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trop continuée fur une même 
_ partie; la mobilité qui eft une 
facilité trop grande à pañer 
d’une aétion trop forte à une 
action trop foible, ou une fen- 


fibilité fi grande , quela réaction 


‘des nerfs eft toujours plus que, 


proportionnée à l’aétion des im- 
preflions. Ce font les fymptomes 
de cette derniere clafle qui font 


les plus fréquens , & qui rendent 
fi fâcheufe la vie de tant d’hom- 


mes à quitout rit, & quine font 
malheureux , que parce qu'ils 
trouvent dans leurs nerfs un obf- 
tacle infurmontable au bonheur. 
La plus légere impreffion devient 
pour eux une fenfation vive ; ce 
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même , les affecte fortement; ce 
qui occafñonne chez lui an fenti- 
ment légérement, défagréable, 
leur fait éprouver une douleur 
aiguë. Dans le moral, tout ce 
quine les flatte pas les déchire; 
une idée qui n’eft pas riante les 
défefpere , & n'étant point mar 
tres de la chaffer, elle fe repré- 
fente fans cefle à leur efprit & 
les défole continuellement. Tout 
ce qui ne court pas au devantde 
leur bonheur , fait leur malheur ; 
par là même, prefque tout ce 
qui les entoure les chagrine , & 
en eft chagriné ; la vraie félicité 
s'éloigne d’eux, & ils ont d’au- 
tant moins d’efpérance d’en jouir 
jamais , que leurs volontés &r 
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leurs goûts ayant la même infta- 
bilité que leurs nerfs , les objets 
de leurs fantaifies, de leurs ap- 
pétits , de leurs pañlions, varient 
quelquefois d’un moment à lau- 
tre ; craignant tout , ne jouiflant 
de rien avec tranquillité , leur 
vie fe pañle en effrois & en défirs 
fans aucune poffeflion tranquille; 
tandis que l’heureux cultivateur 
défire peu, jouit tranquillement 
& ne craint jamais. 

$. 47. Outre les maladies dont 
je viens de parler, & qui peu- 
vent attaquerindiftinétement l’un 
& l’autre fexe , le genre de vie 
que j'examine , rend les femmes 
du monde plus particuliérement 
fijettes à quelques-unes qui font 
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bien plus rares dans les campa- 
gnes ; je n’en indiquerai ici que 
quatre ; l’irrégularité dans les 
regles, les faufles couches, les 
fuites fâcheufes des couches, & 
les pertes blanches. 


Trrévularité des regles. 


$. 48. Cette efpece de päles 
couleurs qui dépend de ce que 
les regles ont de la peine à s’é- 
tablir , eft affez fréquente à la 
campagne : on y voit{fouvent des 
filles de dix-huit & de vingt'ans, 
qui ne font pas encore réglées ; 
il y en a des raifons naturelles 
qui leur font particulieres. Il n’en 
eft pas de même chez les perfon- 
nes qui vivent à la ville & y 
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menent la vie de la ville; les 
regles y paroiflent, & les jeunes 
filles y font nubiles bien plus vite 
qu'aux champs ; quelquefois 
même beaucoup trop tôt; parce 
que ces regles hâtives contri- 
_buent fouvent à les affoiblir pour 
toute leur vie, & à jetter chez 
elles le germe de toutes les mala- 
dies de langueur qui peuvent dé- 
pendre de ce que les fibres ref- 
tant trop lâches , les vaifleaux 
n’acquierent jamais la force qu'ils 
devroient avoir , & par là même 
aucune fonétion ne parvient ja- 
mais à fe faire parfaitement bien. 
Mais fi les regles s’établiflent tard 
chez les campagnardes, elles s’y 
maintiennent bien plus réguliére- 
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ment ; l’uniformité de leur vie 
établit chez elles à cet égard le 
plus grand ordre, & cet ordre 
contribue beaucoup à leur bonne 
fanté. Ce n’eft pas la même chofe 
chez les femmes du monde, dont 
plufeurs font fujettes à la menf- 
truation la plusirréguliere, & fur- 
tout à detrès fréquensretardsfans 
caufe apparente. Souvent la fup- 
prefñion eft de deux ou trois 
mois. Quelquefois il y a de la 
régularité dans le temps des re- 
tours ,-mais une diminution fen- 
- fible dans la quantité ; chez d’au- 
tres , au contraire, les retours 
font trop fréquens, ou les éva- 
cuations trop abondantes ; & 
tous ces états, fuites fi naturel. 
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les de la façon de vivre & fur- 
tout des pañions , conduifent 
toujours au mal-aife, à la lan- 
gueur, à Pabattement , aux maux 
de tête & aux obftruttions. 

$. 49. Non feulement la menf. 
truation eft plus irréguliere chez 
les femmes du monde , maiselles 
éprouvent beaucoup plus dou- 
loureufement, & il eft auffi com- 
mun de trouver chez les jeunes 
_ perfonnes de cet ordre, ces coli- 
ques atroces qui précedent cha- 
que apparition des regles , & 
vont quelquefois jufqu’aux con- 
vulfons , qu'il eft rare de les 
trouver chez celles qui vivent 
en campagne , & pour quicette 
époque n’eft point un temps de 
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langueur comme pour les autres; 
ainfi on peut hardiment ranger 
ces coliques menftruelles parmi 
les maladies des femmes de la 
ville ; elles y font d’autant plus 
expofées , que leur façon de vi- 
vre les rend plus fujettes aux 
engorgemens & aux maux de 
nerfs. | 


Fauffles Couches. 


$. s0. Cette foibleffe dans les 
fibres de lPuterus qui en rend les 
évacuations fi irrégulieres, en- 
traine néceflairement plus de dif. 
poftions à des faufles couches, 
par deux raifons : la premiere, 
c'eit que adhérence de l'arriere 
faix eft bien plus foible , parce 
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que la force d’adhéfion entre des 
corps femblables, eft toujours 
proportionnée au degré de den- 
fité, ainfñ la féparation eft bien 
- plus aifée : la feconde , c’eft que 
labord du fang s’y faifant fortirré- 
ouliérement , ileft quelquefois f 
confidérable , qu'il produit une 
hémorragie dont la fauffe cou- 
che eft prefque toujours la fuite, 
d’autres fois fi peu abondant, 
qu'il eft infufñfant à la nourri- 
ture de l'enfant ; il {e flétrit , les 
enveloppes ont le même fort, 
& le détachement fuit néceffai- 
rement cet état. On peut en 
ajouter une troifieme , c’eft la 
mobilité des nerfs des femmes du 
monde qui, comme je l'ai dit, les 
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rend fi fufceptibles de frayeurs ; 
&x les frayeurs font de toutes les 
caufes d’avortement les plus fré- 
quentes. L'on fent parlà combien 
cette feule caufe doit les rendre 
plus rares chez les campagnardes 
qui ne craignent rien, que chez 
les Dames qui craignent tout, & 
dont cette foiblefle a occafñonné 
&c occafonne tous les jours le 
dépériflement des plus grandes 
maifons. 

. Les fréquentes fauffes couches 
affoibliflent beaucoup les fem- 
mes, parce qu'elles font ordinai- 
rement accompagnées de pertes 
trés-abondantes quiles épuifent, 
& ce qu’elles ont de fâcheux , 
c’eft qu’une premiere en entraîne 
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fouvent une feconde , & celle-ci 
une troifieme ; j'ai vu une fem- 
me qui s'eft bleflée douze fois à 
trois mois, fans avoir jamais pu 
pafler ce terme. 


Suites de couche. 


$. 51. Si les fauffes couches 
tuent beaucoup d’enfans dans 
les maifons les plus confidéra- 
bles, les mauvaifes couches Y 
tuent beaucoup de meres ou au* 
moins les jettent dans des mala- 
dies de langueur qui abregent 
beaucoup leurs jours, &lesrene 
dent ftériles après une premiere 
eroffefle. 

Ces couches funeftes & ren- 
dues ordinairement telles par la 


| (a 
complication d’une fievre pu- 
tride, de l’inflammation de l’u- 
terus, du lait épanché & des dé- 
{ordres nerveux, {ont infiniment 
plus rares à la campagne, où ce 
concours de caufes ne fe trouve 
pas, & où il eft fi commun de 
voir des femmes qui ont eu un 
aflez grand nombre d’enfans fans 
avoir jamais été obligées de pren- 
dre même une once de manne ; 
& fi l’on lit plufieurs mémoires à 
confulter fur la fanté des femmes 
du monde , on voit très - fré- 
quemment origine de leurs 
maux, remonter à une couche 
fâcheufe, ou à une faufle cou- 
che. Ces époques portent à leur 
fanté, des coups dont elles ne 
peuvent point {e remettre. 
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6. 52. Parmiles mauvaifesfuites 


de couches les plus fréquentes, 
il faut compter les ravages du 


lait épanché ; maladie fi rare 
autrefois, qu’elle eft à peine in- 
diquée par les Auteurs qui ont 
écrit il y a plus de quarante 
ans, & fi fréquente aujourd’hui 
dans les villes, qu’elle eft deve- 
nue un des objets principaux de 
ceux qui, depuis lors , onttraité 
des maladies des femmes, fans 
qu’on foit cependant parvenu à 
en expliquer les caufes & les 
phénomenes d’une façon faris- 
faifante. | 

Le changement que la grof- 
fefle imprime à luterus, influe 
für toute la machine , mais 
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principalement fur les feins ; ils 
deviennent fenfbles , doulou- 
reux , ils fe gonflent, ils’y forme 
du lait, quelquefois dès les pre- 
mieres femaines de la groflefle ; 
& à la fin de cette époque, il 
eft rare qu'il n’y en ait pas une 
certaine quantité. 

Le fecond , plus ordinaire- 
ment le troifieme, quelquefois 
feulement le feptieme ou le hui- 
tieme jour, 11 s’y porte avecune 
bien plus grande abondance, & 
cette opération eft aflez fenfible 
pour occafionner une fievre, 
quelquefois très-forte, & quife 
compliquant à d’autres caufes, 
peut. devenir dangereufe. Si ce 
lait dépofé dans les feins en eff 
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tiré, toutes les fois qu'ils font 
remplis, par l’enfant auquel la 
nature l’avoit deftiné, il conti- 
nue à y abonder , & l’on n’a 
rien à craindre de fes défordres; 
il peut couler pendant plufeurs 
années, & le feul danger auquel 
il expole, c’eit à l'épuifement, 
Le lait fe forme du chyle dont 
il conferve encore la plupart des 
caracteres ; ain la nourriture de 
l'enfant fe prend fur celle de la 
mere ; & fi celle-ci n’a pas plus 
d’appétit , péndant qu’elle nour- 
rit, il faut néceffairement qu’elle 
sépuife, ce qui arrive tous les 
jours ,; &c jette beaucoup de 
femmes dans la langueur &c de 


maux de nerfs. 
Mais 
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Maïs fi ce lait, qui paroït quel- 
quefois fe former dans les vaif 
feaux , avant que d’être porté 
aux feins, ne s’y dépofe pas, ou 
fi après s’y être dépofé , ilreflue 
dans la mafle des humeurs, il y 
opere comme uncorps étranger, 
qui eft incapable de s’affimiler au 
fang (a), ilagit comme irritant 


(az) Les épanchemens de lait, les dépôts 
laiteux, les évacuations laiteufes fans qu'il 
ait jamais paru de lait au fein, porteroient à 
penfer que l’état de groffeffe fait fur les vaif- 
feaux un tel changement , qu'ils operent ce= 
lui du chyle en lait fans l'intervention des 
feins ; cette a@ion feroit difficile, peut-être 
impoflible à expliquer, ce qui ne feroit pas 
un titre pour la rejeter: mais ne pourroit- 
on cependant pas croire, avec plus de vrai- 
femblance, que lors même qu’on sa point 
apperçu de lait dans les feins, il y en a ce- 
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& produit une fevre quelque- 
fois très- violente , d’autres fois 
plus modérée , mais qui ne ceffe 
jamais entiérement que le fang 


pendant réellement eu, mais en petite quan: 
tité, & que ne s’érant point fait jour par les 
vaifleaux excrétoires , il a repaffé dans les 
vaifleaux ; qu'il a agi fur la partie avec Îa- 
quelle il'a le plus d’analogie, qui eft le chy= 
le ;qu'ilfe l'eftafimilé, en a fait un vrai laits 
que ce premier chyle, devenu lait a ragifur 
un nouveau, & qu'ainfi la plus grande par- 
tie du chyle s’altere & devient vrai lait, fans 
être jamais portée au fein; ce qui explique 

très - bien tous les défordres produits par 
| cette humeur chez des femmes qui n’ontja- 
mais eu l’apparence d'en avoir ; ce qui n’eft 
pas rare ; ce font même fouvent Les plus dane 
gereufement malades. 

Il y auroit beaucoup d'expériences curieuse 
fes à faire; premiérement , pour s’aflurer 
exattement des caraétéres du lait & duchyle 


(: 128 } 

ne fe foit débarraffé de cette 
‘humeur à laquelle il ne peut pas 
s’allier , & qui paroït agir com- 
me feroit une injeftion légére- 
ment acide. 

$. 53. On peut ranger fous 
trois clafles les effets de ce lait 
ainf épanché ; ou il refte dans 
les vaifleaux , ou ils’évacue par 


dont on a bien affigné les reflemblances ; 
mais non pas les difflemblances ; feconde= 
ment , pour connoître les effets du lait in« 
jeété dans les vaiffleaux ; on procureroit des 
épanchemens artificiels de lait, & on obfer= 
veroit les effets quien réfulteroient ; peut- 
être qu’on verroit des fievres laireufes , des 
évacuations du même genre, des dépôts ; 
des fuppurations, des convulfions , des pa= 
ralyfes, des caries, des fuxations, &t tout 
l'appareil effrayant des fymptomes qu’on ob: 
ferve chez les accouchées, 
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quelque couloÿ naturel, ou en- 
fin il forme un dépôt fur quel- 
que partie interne ou externe. 
«Quand il refte dans les vaif- 
{eaux , il entretient une fievre 
continue , qui devenant fievre 
lente , accompagnée ordinaire. 
ment d'une petite toux féche & 
d’une aridité de la peau plus 
grande qu’on ne la trouve ordi- 
nairement dans les autres fievres 
lentes , détruit toutes les fonc- 
tions , & conduit à la mort. 
* $. ÿ4 Les voies par lefquel- 
les le lait s’évacue le plus ordi- 
nairement , font , l'utérus, les 
felles & les urines. 
L'on voit fouvent que dès que 
les pertes rouges diminuent , 
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elles font remplacées par une 
perte blanche abfolument lai- 
teufe , dont j'ai indiqué plus 
haut $. 31. un des dangers. Un 
autre plus fréquent , c’eft de 
laïfler des pertes blanches. 

$. 55. La feconde voie par 
laquelle le lait fort , c’eft les 
inteftins : il n’y a point de Mé- 
decins ni d'Accoucheurs qui 
n’ayent vu très-fréquemment, 
dans les couches , des felles 
véritablement laiteufes ; quel- 
quefois le lait paroïit très-bien 
conditionné , d’autres fois légé- 
-rement altéré. 

J'ai vu 77 felles dans 24 heu- 
res qui ne paroifloient ab{olu- 
ment que du lait, & dont le 
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total pouvoit monter à vinot-qua- 
tre ou vingt-cinq pintes ; l'odeur 
qui s'en exhaloit étoit exaéte- 
ment celle du lait aigri; les jours 
fuivans, cette évacuation abon- 
dante , qui afloiblit prodigieu- 
fement la malade , & l’auroit 
tuée fi elle avoit continué avec 
la même violence , diminua 
très-confidérablement, mais elle 
dura cependant plus de fix fe- 
maines ; & j'en ai vu fouvent, 
mais moins abondantes , durer 
plus long-temps. 

$. 56. Les urines font une 
troifieme voie par laquelle le 
Jait s'évacue fouvent très-abon- 
damment. J'ai vu des femmes 
en rendre, de temps en temps, 
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par cette voie, plus de fix mois 
après leurs couches , & c’eft 
celle qui les afloiblit le moins 
& qui a le moins de danger. 

$. 57. Il eft plus rare que le 
lait s’évacue par les vomiffe- 
mens que par les felles. Jen ai 
cependant vu rendre quelque- 
fois par cette voie , & deux fois 
ces vomiflemens ont été des cri- 
fes falutaires qui retirerent les 
malades des portes du tombeau. 

$. 58. Onne fue point le lait 
fous fa forme naturelle comme 
on le rend par l'utérus, les felles, 
les urines ou les vomiflemens, 
mais la fueur eft cependant une 
des évacuations par lefquelles 
il fe diffipe fouvent. D'abord, 

F iv 
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il eft certain qu'une fueur abon- 
dante à la fin de la fievre de lait 
eit ce qui peut mettre la ma- 
lade le plus à l'abri de tous les 
ravages occafonnés par le lait; 
. & cette même fueur établie dés 
le premier jour des couches, 
diminue fenfiblement cette fe- 
vre , tant il eft vrai qu’elle {ouf 
trait une partie de fa caufe ; 
vérité dont ne permet pas de 
douter l'odeur & l’état des lin- 
ges dans lefquels on fue. Ils ac- 
quierent fouvent , en féchant , 
une roideur qui prouve évidem- 
ment qu'ils font imbibés d’une 
humeur plus épaiffe que la fim- 
ple fueur ordinaire. 


$. 59. Quelquefais le lait fe 
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reporte aux feins, & c’eft la 
crife la plus favorable ; je les 
lai vu fe remplir au bout de 
fept femaines , couler abondam- 
ment , & tous les accidens que 
la malade éprouvoit fe difliper. 
Il y reparoït même au bout de 
 plufeurs mois , & j'ai fous les 
yeux , des femmes chez qui 
cette alternative de lait aux feins 
& de langueur s'eft foutenue 
pendant très-long-temps. 

_ $. 60. Après ces premiers 
temps de la couche pañlée, il 
arrive encore quelquefois que 
quand on eft parvenu à diminuer 
cette fievre laiteufe lente, dont 
j'ai parlé $. 54. qui eit accom- 
pagnée d’une fi grande féches 

HAne 
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tefle, la peau s’humeëte un peu, 
& enfa vient à laifler couler 
une fueur aflez abondante qui 
eit une crife favorable , mais 
jamais complette, & au fecours 
de laquelle il faut en appeller 
d’autres. | 

$. 61. Quelquefois la nature 
eflaye cette crife & ne lopere 
pas, maïs porte feulement Le lait 
à la peau; c'eft ce qui forme 
ces maladies qu’on appelle érup- 
tions laiteufes, qui fe mafquent 
fous différentes formes, & fe 
fixent dans différentes parties : 
tantôt ce font des furoncles qui 
fe fuccedent continuellement , 
d'autres fois des panaris , qui 
font. une efpece de furoncles , 
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fouvent des dartres,, des cales, 
d’autres fois üe GARE fuinte- 

mens plus ou moins abondans, 
_aqueux ou purulents, plufeurs 
autres maux qui, quelques for- 
mes qu'ils prennent, font fou- 
vent très - longs, fi on ne les 
traite pas bien dès les commen- 
cemens. 
_ Le mal paroït master os en= 
dormi, la malade fe croit gué- 
rie, @& au bout de quelques fe- 
maines il reparoît avec une nou- 
velle vigueur ou fous une nou- 
velle forme. J'ai été confulté par 
une femme qui; dans l'efpace 
de trois ans , avoit pérdu’ à dif 
férentes reprifes plufieurs ongles, 
& plufieurs fois les mêmes , tou- 
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jours aflez douloureufement ; en. 
les comptant elle en trouvoit 
vingt-trois tombées & renou- 
vellées. à 

$. 62. La troifieme terminai- 
fon du lait épanché eft ce qu’on 
appelle proprement dépôt lai- 
teux, dont M. Puzoz, à qui on 
doit un excellent ouvrage fran- 
çois. fur les accouchemens , a le 
premier traité avec une juite 
étendue, & de la façon la plus 
fatisfaifante. Les vaifleaux con- 
tinuellement irrités par le lait 
cherchent à s’en. débarrafler , 
comme quand ils font infeétés 
par l'humeur de la goutte, de la 
petite. vérole, de. la rougeole, 


de la pelle &c. Sens l'évas 
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Cuation ne peut pas s'en faire 
par les couloirs , dont j'ai parlé 
dans les $. précédens, il s’en fait 
un dépôt fur quelques parties, 
comme il arrive fouvent que 
dans une fievre aiguë la nature 
fait un dépôt de lhumeur irri- 
tante fur quelque organe , & 
ce dépôt eft un bien ou un mal 
fuivant l'importance de la partié 
fur laquelle il fe fait. 

l'en eft de même des dépôts 
laiteux ; on a vu que f ce lait 
épanché ne fe féparoit pas de Ia 
mafle des humeurs, il entrete- 
noit une fievre qui conduifoit à 
la mort ; mais sil fe dépofe {us 
quelque organe eflentiel , tels 
que le cerveau ou le poumon, 
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comme cela arrive quelquefois 
dans les dix ou douze premiers 
jours de la couche , la malade 
périt promptement. Après cette 
| époque, il eft plus rate que le 
dépôt fe fafle fur ces organes; 
il fe fait alors ou dans quelques 
parties du bas ventre & princi- 
palement du baflin, ou exté- 
rieurement , & plus fouvent fur 
les extrémités inférieures qu’ail- 
leurs. Je l'ai vu fe dépofer fur le 
méfentere, fur les ovaires , fré- 
quemment au pli de la cuiffe, 
quelquefois à fon articulation, 
dans les interftices des mufcies 
même de la cuiffe que j'ai vu 
d’une groffeur triple de fa grof 
{eur ordinaire avec des douleurs 
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troces , fur la jambe , fur les 
graifles qui entourent lès'feins, 
au bras , &c. 
$. 63. Au moment où ces dé- 
pôts commencent , lirritarion 
étant moins générale , la malade 
{e fent un peu mieux 6 [a fievre 
diminue: mais bientôt l’engor- 
sement occafonnant des dou- 
leurs plus ou moins vives, quel- 
quefois atroces , le dépôt n'étant 
pas complet, ou une partie de 
Phumeur dépofée repaffant dans 
la mañe du fang, il fe reproduit 
une nouvelle fievre, toute auf 
forte |, fouvent accompagnée 
d'accidents plus graves que la 
premiere, & les malades tom- 
bent dans l’état le plus trifte qui 
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dépend des douleurs, de la Ié- 
fion des fonétions produites par 
la tumeur , de l’irritation du gen- 
re nerveux, de la fievre & des 
nouveaux dépôts d’une partie de 
l'humeur repompée qui, {e por-, 
tant fur différentes parties, occa- 
fionne les accidens les plus fà- 
cheux , & fouvent les plus fingu- 
liers, dont l’hiftoire offre des dé- 
_ tails immenfes qui n'appartien- 
nent pas à un ouvrage qui n’eft 
point deftiné aux Médecins, & 
dont le but principal n’eft que de 
faire connoître aux malades les 
maux auxquels leur genre de vie 
les expofe. | | 

$. 64. Ceux que je viens de 
décrire, les irrégularités de menf 
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truation , les fuites funeftes de 
couches & le lait épanché, ma- 
ladies aufhi fréquentes chez les 
femmes du monde, que rares à 
la campagne , ont leur fource 
évidente dans cette irrégularité 
de fécrétions qu'on a vu plus 
haut être l'effet de leur genre de 
vie; dans ce principe d’âcreté 
& de difpofition inflammatoire 
qui exifte toujours dans leur 
fang ; dans les amas de matieres 
échauflées qui brülent toujours 
leurs entrailles ; dans cette 
mobilité du genre nerveux qui 
eft toujours prête à troubler les 
fonétions & les évacuations ; 
enfin, dans ces altérations con- 
tinuelles de lame qui chan- 


(138) 

gent fans cefle l’état du corps; 
ce font ces mêmes caufes qui ren- 
dent fouvent les maladies aiguës 
des perfonnes de cet ordre, fi 
irrégulieres, fi compliquées , fi 
cificiles & fi longues. 

$. 65. Les pertes blanches 
font une autre maladie prefque 
abfolument inconnue aux pay- 
fannes, & trés-ordinaires chez 
les femmes des rangs fupérieurs. 
(a) Leurs variétés, leurs effets 
muitipliés , leurs caufes différen- 
tes n’entrent pas dans mon plan, 
& je me borne à trois obferva- 
tions générales ; l’une, c’eft que 
l'abattement prefque continuel , 


nn 


(2) M. Mazcou:ix dit, qu’elles font 
plus fréquentes à Paris que par-tout ailleurs. 
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la foibleffe, la difpoñition à la trif. 
tefle , le fentiment fréquent d’an- 
coiffe au creux de Peflomac, ce- 
lui de pefanteur & de foibleffe 
aux reins, le dégoût, la pâleur, 
la maigreur, les yeux abattus, 
{ont les fymptomes les plus ordi- 
naires de cette maladie : la fe- 
conde , c’eft qu’elle peut dépen- 
dre des caufes les plus oppo- 
fées ; que fielle dure long temps, 
€lle ruine abfolument. la fanté, 
&c conduit ordinairement à tous 
les maux de nerfs ; enfin, que 
quand on n’y remédie pas de 
bonne heure, elle devient très- 
difficile à détruire : la troifieme , 
c’eft que de toutes les maladies 
dont j'ai parlé , c’eft celle qui eft 
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le plus furement & le plus conf- 
tamment l'effet de ce genre de 
vie irritant &ufant, dont j'ai déjà 
fait fi fouvent fentir le danger. 


ARTICLE LX 
Hip ere 


$. 66. [el Ne fanté auf. foi- 
ble , auf oppofée au bonheur, 
qui rend les joursfi fâcheux , qui 
en abrege la durée, qui rend 
malheureux tout ce qui nous en- 
toure , qui détruit la population, 
qui infeéte les enfans d’un germe 
de langueurs & de maux, eftun 
objet fans doute bien digne de 
VPattention des Médecins, mais 
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feule elle feroit très-ineMicace; ce 
n'eft point par quelques recettes 
que le mal peut fe guérir, & c’eft 
ici où le concours du malade 
eft de la plus grande néceflré.. 
Il faut qu'il fente fon mal, qu'il 
ait la volonté d’en guérir , & 
une volonté aflez forte, pour 
le déterminer à renoncer aux 
caufes de fa maladie en chan- 
geant fon genre de vie. Mais 
que cette propofition n’allarme 
& ne révolte pas ; je ne penfe 
point à une réforme devenue 
impoñhble , & qu'il feroit par là 
même ridicule de propofer. 

Je n’invite point à vivre com- 
me les Sauvages, qui, livrés la 
plupart à une indolence ftupide , 
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dont ils ne fortent prefque que 
pour chercher leur proie ou af- 
fouvir leur vengeance , menent. 
plutôt la vie de l'animal carnaf 
fier que celle de l’être raifonna- 
ble | & font bien éloignés de 
reffembler à ces portraits de fan- 
- taiñe tracés par des voyageurs 
romanefques & peut-être un peu 
mifantropes, qui {e font plu à 
humilier l'homme civilifé en em- 
bellffant l'homme fauvage , qui 
ont peut-être cru acquérir plus 
d'importance en relevant le mé- 
rite des peuples chez lefquels ils 
avoient vêcu ; ou enfin, qui ont 
pris pour la fuite de l’efprit des 
nations , quelques beaux traits 
particuliers qui ne prouvent 


(143) 

rien en faveur de la généralité. 

Je ne penfe pas non pius à 
rappeller à la vie du laboureur, 
quoique je la croie plus heu- 
reufe dans le fait que celle de 
l’homme du monde; mais deux 
clafles de plaifirs bien vifs, cel- 
les qui ont leurs fources dans l4 
culture de l’efprit & dans l’exer- 
cice du fentiment, font prefque 
perdues pour lui, & doivent con- 
courir puiffamment à augmenter 
la féhicité de l’homme quien jouit; 
ainfi, fi l’homme du monde, qui 
peut fe les procurer,eft moins heu- 
reux que homme des champs, 
c'eft par {a faute, il devroit natu- 
rellement l'être davantage ; mais 


il eft fi mal-adroit, qu’il a conf- 
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truit l’édifice de fes plaiürs de fa- 
çon, qu'il eft devenu la fabrique 
de fes peines. | 
- $. 67. Le premier changement | 
qu'on pourroit lui propofer pour 
améliorer fon état, feroit donc 
de s'étendre fur ces deux claf- 
fes de plaifrs qui font en fa puif- 
fance , & ce doit être l'objet 
des foins de l'éducation dont le 
orand but eft de faire connoitre 
à l'homme les vraies fources de 
fon bonheur, & les chemins qui 
y ee 

Les grandes Seb les jtd 
des vertus , les agrémens de la 
{ociété , les charmes de l’efprit 
& de la figure devroient, dans 
l’ordre naturel des chofes, fe 

| trouver 
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trouver chez les hommes les 
plus éduqués ; mais qualités , 
vertus, agrémens , charmes , 
tout eft détruit par une mauvaife 
fanté. 


Il a tout, il a Part de plaire, 
Mais il n’a rien s’il ne digere. 


M. DE V4 


La raifon même eft fouvent 
rendue inutile par un état ma- 


ladif. 


Eh! dans un corps mal-fain qu'importe 
la raïfon ? 


C'eft un cocher adroit aflis fur le timon 


D'un char tout fracaflé {ans foupente 
& fans roue; 


C’eft un pilote expert fur un vaiffeau fans 
proue. 


Dans un homme fouffrant l’efprit n’a 
point d’effort 


: Le mal, le mal lenchaire. . . . ,: 
Epit. à MoNTULE, 


G 


( 146 ) 

Des nerfs toujours irrités par 
des humeurs toujours irritantes, 
en dérangeant l'harmonie des 
organes & en Ôtant au corps fa 
vigueur, tuent l’ame, qui eft fi 
dépendante de l’état de fon en- 
veloppe , que tout ce qui dé- 
range l’économie de lun, altere 
abfolument la façon de penfer 
de l’autre; Du 


Ce rayon lumineux de l’effence fuprême ; 
Uni avec nos fens, croit, s’affoiblit com 


me eux. 
Et cette obfervation conftatée 
par l'expérience des fiecles, im- 
pofe fans doute à chacun la loi. 
la plus formelle de veiller avec 
foin à la confervation de fa pro- 
pre fanté ; mais cette loi acquiert 
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plus de force à mefure qu'on 
remplit un rôle plus néceflaire , 
qu'on eft ou qu'on fe croit plus 
important. 

$. 68. Un autre changement, 
furlequelon doit néceflairement, 
ou fe borner à un énoncé géné- 
ral, ou entrer dans des détails 
immenfes, c’eft de fe fouftraire 
à toutes ces caufes qui tuent fans 
augmenter le moins du monde 
le bonheur ; c’eft de favoir ap- 
précier tout ce qui eft plaifir de 
mode & d'abus , & de le dif- 
tinguer de ce quieft vrai plaifir ; 
c’eft de ne pas rifquer de s’aflu- 
jettir pour toujours à des incom- 
modités réelles , afin d’en éviter 
dans le moment une très-légere ; 
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c’eft enfin, d'apprendre à cal: 


culer , & à faire le bilan de tous 


ces plaifirs imaginaires qui eñ 


portent le nom, fans en être , 8€ 


au milieu défquels , il faut fans 
cefle fe dire en bâillant , cela eft 
bien amufant. Les plaifirs entrent 


dans l’ordre éternel des chofes ; 


ils exiftent invariablement ; ïl 


faut pour les former de certai- 


nes conditions dans l’objet qui 


les goûte & dans celui qui les 


procure ; ces conditions ne {ont 
point arburaires, la nature les à 
tracées , l'imaginarion égarée ne 
peut point en créer , & l’homme 
le plus pafñionné pour les plaïfirs, 


ne pourroit mieux réuflir à aug 
menter les fiens qu’en renonçant 
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à tous ceux qui ne portent pas 
cette empreinte de la nature. 
:_. 69. Je ne propolfe point à 
Jhomme logé au milieu d’une 
ville , (& fr les villes font un 
mal il ne finira point), quia 
‘un trajet trés-long à faire pour 
aller refpirer l'air de la campa- 
gne , & qui ne fauroit à quoi s’y 
occuper, d'aller y pañler toute 
la journée ; mais je l'invite à ne 
pas s’imaginer que le grand air 
luieft nuifible , qu'il ne peut fortir 
que dansune maïlon bien fermée 
& mollement roulante; je ne 
veux pas qu'il croie que le pavé 
bleflera fes pieds ; que les cahots 
d’une voiture ordinaire lui feront 
beaucoup de mal, & qu’en nee 
G ii] 
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fervant que des plus douces, il 
fe prive du feul mouvement au 
quel la nécellité d'aller chercher 
les plaifirs l’oblige, 

Premiérement, en renonçant 
à l’air & à l'exercice, il ruine {a 
fanté : mais de plus, en cher- 
chant à fe difpenfer de tout ce 
qui ne fait pas une impreflion 
agréable, on n'y gagne rien, 
parce que la fenfibilité augmen- 
tant continuellement, lesimpref- 
fions les plus légeres augmentent 
de forces relatives, & font alors 
au moins le même effet fâcheux 
que les plus vives faifoient au- 
paravant; on vient à tout crain- 
dre, & l'on ne peut pas tout évi: 
ter ; ainfi on fait un mauvaile 
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fpéculation , & les petites chofes 
alterent bien plus une fanté très- 
délicate, que les grandes n’alte- 
rentune fanté forte. Pluson cher- 
che à fe fouftraire aux impref- 
fions des agens dont la nature 
_ nous a environnés , & à l’aétion 
defquels elle a voulu nous expo- 
fer, parce qu’elle eft néceffaire 
à notre conftitution, plus onen 
eft incommodé. Les Sybarites 
chaflerent les coqs de leur ville , 
pour qu'ilsne lesréveiliaflent pas, 
& le pli d’une rofe les empêchoit 
de s'endormir. Quand on ne 
court la poite que dans un lit, 
on ne dort plus dans une alcove, 
& celui qui ne s’expofe plus au 
plein air, & qui ne fort plus de 
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fon appartement quand le vent 
du nord fouffle, vient à en être 
incommodé même dans fon lit, 
& à être affligé de voir entrer 
{on ami, qui en ouvrant la porte, 
a fait couler un torrent glacé fur 
fes jambes. L'on a dit , avec 
raifon , « la molleffe s’accroit 
» d’ellemême ; quand on s'ima- 
» gine aujourd’hui être income 
# modé de ce qui n'incommode 
» perfonne, on le fera demain 
»de ce quinincommodoit pas 
» aujourd'hui; à la fn on ne trou- 
» ve plus que des fituations péni- 
» bles ; les nouveaux belfoins 
» qu'on s'impofe , font de nou- 
» velles peines qu’on fe prépare, 
» & l'onefttoujours malheureux, 
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» parce que quand les befoins 
» n'ont point de fin, le bonheur 
» n’a point de commencement ». 
$. 70. Je ne crois pas nécef- 

_ faire que l'on fe couche avec le 
foleil, pour fe bien porter ; je 
ne voudrois pas que la fociété 
fe fermât au moment où l’hom- 
me de fociété, occupé pendant 
le jour, peut commencer à en 
jouir ; on peut, fans dangers : 
veiller. quelques heures , de- 
puis que lagriculteur , fatigué 
d’un travail pénible, fe repofe; 
mais je voudrois que l’homi 
me : du monde ne simapinât 
pas qu'il ne peut être heureux 
qu’en bouleverfant l’ordre de la 
nature, dc en faifant de la nuit lé 
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jour ; qu'il ne crût pas au-deffous 
de lui, d’être éclairé par le mé- 
me flambeau qui éclaire Puni- 
vers; qu'il nimaginât pas qu'ilne 
peut y avoir de plaifir pour lui, 
que quand le refte de la nature 
dort; qu'il ne prit pas pour fon 
heure favorite celle du méchant 
qui veut être ignoré, ou de læ 
bête féroce qui. attaque fa proie 
dans l’ombre des tenebres. Les: 
plaifirs font de toutes les heures ; 
& il n'eft point nécéflaire pour 
s'amufer que.le foleil ait fini fa 
carriere ; le croire, ou paroïtre 
le croire autrement , c’eft vou- 
loir {e diftinguer par une peti- 
tefle ; les plaifirs {erent d'autant 
plus vifs, & l’on en jouira d'au 
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tant plus long-temps, qu’on les” 
placera aux heures oùils nuifent 
le moins à la fanté , &, l’on ne 
peut trop linculquer , il n’eft 
point égal de veiller fort avant 
dans la nuit pour fe lever enfuite 
très-tard.Cette habitude qui nous 
prive de la jouiffance de Pair pur, 
& nous réduit à Pair étouffé d’une 
alcove pendant la plus grande 
partie du jour, & qui nous borne 
à ne refpirer , pendant la nuit, 
qu'un air de chambres remplies 
de mondes & de bougies , eft 
néceflairement funefte à la fanté. 
: Sansrien prendre furla durée des 
plaifirs , qu'on en place donc 
mieux le temps , qu’on fe rap- 
proche un peu de la marche in- 
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diquéé par la nature, & l’on fera 
für d'y gagner. | 

$. 71. Je ne veux point ré- 
duire le citadin opulent à vivre de 
pain bis , de laitues & de choux ; 
ces alimens demandent des or- 
ganes fortifñiés par l'exercice & 
par le plein air; celui des villes 
plus épais que celui de la campa- 
one , anime moins l'appétit 6c 
aide moins les digeftions ; il rend 
néceffaires des alimens un peu 
plus favoureux & moins pefans 
que ceux du robufte manœuvre, 
L'inaétion du riche défœuvré ne 
lui permettroit point de vivre de 
lard , de pois & de feves; ces 
alimens croupiroient fur {on efto- 
mac , & lui feroient tous les 
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maux ; ainf je fuis bien éloigné: 
de vouloir aftreindre au même 
régime des hommes qui menent 
des genres de vie fi différens ; il 
doit néceflairement y avoir une 
différence analogue dans leurs 
_ alimens : mais entre les alimens 
groffiers du laboureur, & la cui- 
fine fucculente & defléchante du 
citoyen brillant , il y a un jufte 
milieu compatible avec la fanté, 
& qui réunira la légéreté, la dé- 
licatefle &c le goût agréable : 
Jon doit d’ailleurs placer ici la 
même réflexion que j'ai fait plus 
haut en parlant de l'air, c’eft 
que plus on recherche les fen- 
fations exquifes , plus on s’en 
éloigne ; les organes deviennent 
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Giles à mefure qu’onles flattes 
ce n'eft qu'en reftant dans une 
jufte fimplicité qu’on peut s’afflu- 
rer de goûter un plaïfir conftant ; 
le buveur d’eaulatrouve toujours 
bonne ; l'homme qui veut des 
vins piquans eft toujours dans le 
_ €as d'en défirer de nouveaux; les 
organes toujours irrités par des 
alimens & des boiflons âcres, 
deviennent calleux ; leur fenti- 
ment s'émoufle ; de KR, leur in- 
différence pour tout ce qui n’eft 
pas piquant & extraordinaire ; 
de là , la néceflité de fe nourrir 
d’alimens & de s’abreuver de 
boiflons nuifibles , & enfin , 
quelquefois l’impoflbilité de fe 
nourrir , parce que la fin de 
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cette facon de vivre eft fouvéne 
un dégoût total, dont on eft à 
l'abri avec un régime plus fim- 
ple, qui eft celui que doivent 
simpofer ceux qui font les plus 
fenfbles aux plaïfirs de la table; 
tout eft affaire de calcul , je l'a 
déja dit , on ne calcule pas affez ; 
en calculant un peu plus , cha- 
cun augmenteroit confidérable- 
ment la fomme de fes momens 
heureux , 8 l'ordre général y 
gagneroit. | 

$. 72. Jai fait voir plus haut 
les dangers des pañlions, je ne 
toucherai point ici à la partie 
pratique de cet article , elle n’eft 
plus de mon reflort ; le Politis 


que s'en fert, le Moralifte les 
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réforme, le Médecin fe borne à 
en obferver l'influence fur la 
fanté , & à en corriger les finif- 
tres effets : malheureufement 
cela eft bien difhcile, fur - tout 
auf long -temps que la caufe 
fubfifte ; on n'éteint point un 
‘incendie au milieu d’un orage; 
lon ne fixe point un vaifleau fur 
une mer agitée par la tempête, 
&c l’habileté du pilote ne l'empé- 
che point de chaffer fur fes an 
cres; mais l'incendie .eft moins 
violent s’il y a moins de matieres 
grafles & feches ; le naufrage eft 
moins à craindre , fi la carcafle 
du bâtiment eft bien faite, & la 
cargaïfon bien diftribuée. Il en 
eft de même de l'homme dont 
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l'état eft d’être agité par les paf: 
fions , fi tant eft'que la nécef- 
fité de cet état exifte ; il en féra 
bien moins affecté fi fa fanté eft 
ferme & robufte , fa fibre forte, 
fes humeurs douces , fes nerfs 
fermes. Les paflions nuiront donc 
bien moins à celui qui ne com- 
mettra point d'erreurs de régime, 
je dis plus , il fe trouvera dans 
les mêmes circonftances , & 
aura bien moins dé pafons, 
parce que la païññion n'étant 
qu'une affection vive , & la viva- 
cité des affections dépendant de 
la fenfibilité du genre nerveux, 
celui chez qui cette fenfbilité eft 
maladive , éprouve des affec- 
tions très-fortes pour des caufes 


( 162 ) 
trés - légeres ; ce qui n'eût été 
pour lui qu'un événement ordi- 
naire & trèsindifférent, s'il s'é- 
toit bien porté , lui paroït une 
affaire très-confidérable & très- 
fâcheufe. 

$. 73. L'homme si belhé à 
pañler fes jours dans le fein des 
villes, où il eft occupé de foins 
importans, ne peut pas fe don- 
ner autant de mouvement que 
celui qui vit aux champs ; il fent 
fouvent que ce genre de vie 
fédentaire luinuit, & en connoît 
les dangers fans pouvoir laban- 
donner , il eft plus à pianos 
qu'à blâmer : mais ce qu'on a 
de la peine à comprendre , c’eft 
que tant de gens, complette- 
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ment défœuvrés, à qui leur oifi- 
veté même eft à charge, quine 
font occupés qu'à en tromper 
Pennui, & qui ne peuvent point 
ignorer les avantages & la né- 
ceflité de l’exercice, foient par- 
venus à ce degré l’indolence qui 
les porte , non feulement à y 
renoncer , mais à le craindre , & 
à fe priver par là du moyen le 
plus agréable & le plus für de 
diminuer le danger de pilufieurs 
erreurs de leur conduite. Ïl eft 
le confervateur le plus certaim 
de la force & de la fanré, & 
toutes les perfonnes qui ont le 
temps de s'occuper de la leur, 
devroient fe faire une loi de dori- 
ner tous les jours , au moins deux 
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heures , à des promenades à 
pied, en voiture, ou à cheval 
dont le mouvement eft le plus 
falutaire. Il feroit à fouhaiter 
qu'on fit contraéter aux jeunes 
filles du monde l'habitude d’y 
monter, & qu'il y eût dans les 
grandes villes une Académie def 
tinée uniquement à les inftruire 
dans cet art: Non feulement la 
_fanté, mais la beauté même, y 
gagneroient infiniment. 

$. 74. Le dérangement des 
fécrérions dépendant de toutes 
les autres erreurs de régime, 
elles fe feront mieux à mefure 
quon commettra moins de ces 
erreurs; & quand on refpirera 
un air plus pur, qu’on fe nour- 
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rira d’alimens plus feins, qu'on 
s’exercera davantage, qu’on dor- 
mira mieux, qu'on fera moins 
agité par les paflions , l’ordre 
dans les évacuations fe rétablira 
néceffairement. Leur marche eft 
le barometre de la fanté , elle 
en fuit l’ordre & les irrégularités; 
ainfi je n’ai rien de plus particu- 
lier à en dire, & après ces obfer- 
vations générales fur les chan- 
gemens à faire dans le genre de 
vie pouf prévenir les dérange- 
mens de la fanté , je pañle à 
celles-qui me paroiflent les plus 
indifpen{ables fur les moyens de 
la rétablir quand elle eft altérée, 
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M oyens généraux de remédier aux 
principales maladies. 


75 L À délicatefle de 
tempérament , que j'ai défini 
plus haut, étant le premier des 
maux des perfonnes du monde, 
leur étant prefque commune à 
toutes , elle doit être le premier 
objet des foins des Médecins, 
Elles feroient bien moins fujettes 
aux maladies , fi on leur ôtoit 
cette facilité à être dérangées 
par toutes les impreffions , qui eft 
le carattere de cette délicateffe, 
dont il eft bien important de s’oc= 
cuper un inftant, | 
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$. 76. Elle dépend principa- 
lement des trois caufes que j'ai 
déjà indiquées ; une fibre trop 
foible , des nerfs trop fenfibles , 
une tranfpiration trop fufceptible 
de variations ; & comme très- 
fouvent les deux dernieres font 
les fuites de la premiere, la prin- 
cipale indication du traitement, 
dans la plupart des cas, c’eft de 
fortifier lesfibres. Je ne parle que 
des cas, dans lefquels la délica- 
teffe eft l’objet eflentiel & non 
point l’effet d’une maladie de lan- 
œueur ; toutes la produifent quand 
elles ont duré quelque temps. 

$. 77. Comme ce germe de 
délicatefle exifte fouvent dès la 
naiflance, c’eft aux foins de l’é« 
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ducation à la détruire. Les dé- 
tails qu'exigeroit cet article im- 
portant, pourroient faire un vo- 
lume ; je les réduirai ici à quel- 
ques regles générales, qui font 
les mêmes qu'on trouve dans 
plufieurs ouvrages fur cette ma- 
tiere , mais quil eft utile de 
rappeller de temps en temps. 
On lit peu les anciens livres, 
& l'avantage des nouveaux, lors 
même qu'ils ne renferment au- 
cune idée neuve, c’eft de remet- 
tre fousles yeux les vérités utiles , 
mais oubliées. 

$. 78. Les moyens 7 
rience a prouvé être les plus pro- 
pres à fortifier les enfans qui pa-. 
roiflent être nés foibles, font les 
fuivans. 1° 
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1°. On doit leur donner une: 
nourrice bien faine & aflez 
abondante, pour que le lait feul 
puifle fufhre pour tout aliment, 
au moins pendant unañ. Quand 
cela eft impofhble, & qu’on eft 
cbligé de donner d’autres nour- 
ritures , il faut également conti 
nuer à donner du lait, qui eft, 
fans aucun doute , laliment le 
plus propre à donner des forces 
&c une fanté ferme à l'enfant 1 
PS délicat. 

2°. Aufli long-temps que l'en: 
fant vit de lait de femme, on lui 
permet d’en prendre autant qu’il 
en veut, & quil en peut avoir ; 
mais dès qu'il pafle aux autres 
mets, il eft très-important d’em- 
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pêcher qu'il ne s’accoutume à en 
prendre trop. Une bonne digef- 
tion eft indifpenfablement nécef- 
faire à quelqu'un qu’on veut for- 
tifier, & les feuls remedes for- 
tifians font ceux qui la rétablif- 
fent ; mais elle ne peut jamais 
être bonne , fur-tout chez un en- 
fant délicat, fans une grande {o- 
briété à laquelle on ne peut, par 
à même, donner trop d’atten- 
tion ; & fi toutes les perfonnes 
chargées de l'éducation des en- 
fans favoient ou vouloient les ob- 
{erver , ils fe convaincroient tous 
les jours par eux-mêmes de fes 
bons effets. Il ne faut pour cela 
que comparer le bien-être, l’a- 
gilité , la vivacité, la gaieté, la 
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force, le fommeil doux, dont 
ils jouiflent après, avoir mangé 
fobrement , avec le mal-aife, 
l’appefantiflement , l'ennui , la 
mauvaife humeur , la foibleffe, 
le fommeil inquiet, qu'ils éprou- 
vent après avoir trop mangé ; & 
il eft aifé de comprendre quels 
effets ce dernier état, fouvent 
répété , doit avoir {ur la fanté: 
mais ce qui eft encore plus trif- 
te, c’eft que fes effets moraux 
font également funeftes. Dans 
cette fituation pénible , occafñon- 
née par le travail qu'éprouve un 
eftomac furchargé , les facultés 
de l'enfant font accablées , il 
comprend difhcilement & mal, 
ilne retient rien ; incapable d’ap- 
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plication , elle lé peine &il s ef 
dégoûte ; fe$nerfs affetés défa- 
gréablement , ne font fufcepti- 
bles d’aucune impreflion douce, 
tout lui paroît fâcheux , tout l’ir- 
rite , il n’éprouve que des affec- 
tions dures , fon ame fe ferme à 
la vertu & fon cœur aux fenti- 
mens honnêtes , qui fe fement 
fans foins , & germent avec rapi- 
dité chez l'enfant que le bien- 
être, qui fuit la fobriété , difpofe 
à toutes les fenfations heureufes. 
3%. Ilny a pas moins d’atten: 
A à obferver dans lechoix des 
alimens ; que dans leur quantité. 
Le lait de vache , s'il ny a 
point de difpoñition aux obftruc- 
tions & à lanouüre , eft un des 
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meilleurs. Îla cependant un in 
convénient , mais il eft aifé de 
le prévenir; c'eft que fi lon en 
fait vivre trop long-temps, fans 
autre aliment, les inteftins con- 
fervent. fouvent , pendant plu- 
fieurs années, de lafoiblefle & 
une .efpèce de relâchement. - :', 

Les graines farineufes, fur-tout 
le riz, le froment, & le mais 
fraîchement moulu; les légumes, 
principalement toutes les racines 
tendres & délicates ; les panades 
avec du pain recuit, un peu de 
chicorée , quelques potages au 
bouillon, font ; après le lait , la 
nourritüre qui leur.convient le 
mieux. On peut aufli leur don- 
ner quelquefois des œufs à la 
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coque trés-peu cuits, s'ils les at- 
ment, & mêler derempsen temps 
quelques cuillerées de chocolat à 
leur lait. Dès âge de quatre ou 
cinq ans, rarement plutôt, on leur 
permet un peu de viande tendre à 
diner , mais point à fouper, qui 
doit être toujours très-léger. Le 
pain, pris en quantité, nuit aux 
perfonnes délicates , dont lefto- 
mac eft foible , & qui font fujet- 
tes aux aigreurs ; d’ailleurs, 1l eft 
néceflaire à ceux qui mangent 
beaucoup de viande , dont il eft 
le correétif ; mais quand on 
vit prefqu'entiérement de végé- 
taux, on en a moins befoin. 

4°. On doit leur faire éviter 
les pâtifleries , les graifles , les 
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chofes de haut goût, les faufles, 
les eaux chaudes qui détruifent 
l’eftomac, les forces & les nerfs ; 
ne leur permettre que peu ou 
point d'acides, & jamais de vin; 
quoiqu'il paroifle d’abord don- 
ner des forces, comme on digere 
moins bien quandonen boit, ileft 
certain qu'à la longue il les dimi- 

nue, & c’eft une remarque conf- 
tante, dans tous les pays, que les 
buveurs d’eau font beaucoup plus 


vigoureux, plus fains, plus gais, 


&c vivent plus long-temps que les 
buveurs de vin. La différence eft 
fur-tout marquée chez les enfans, 
entre ceux à qui l’on en donne & 
ceux qu'on en prive; & ces der- 
niers font aujourd'hui , ici au 
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_ moins, le beaucoup plus grand 
nombre. J'en ai vu plufeurs qui 
étoient foibles, petits , languit- 
fans, malades, chagrins, quine 
dormoient point, fe rétablir fans 
autre fecours que le retranche- 
-ment du vin, du thé & du café. 
‘Il n’y a qu'une foibleffe mal en- 
tendue & bien funefte , qui puifte 
“entretenir le préjugé à cet écar; 
ces privations. n’en font point, 
lorfqu'ils n'en-ont pas contraété 
Fhabitude , &nefontrienau bout 
de quelques jours, lors même 
qu'elle éroitinvétérée; d’ailleurs, 
ils font bien dédommagés de ces 
.inftans de faveurs agréables par 
le bien-être dont ils jouiffent, Mal- 
heureufement , le malne fe mani 
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fefte pas toujours d’une façon 
fenfible ,: après chaque ‘erreur; 
c’eft ce qui fait que la perfuafion 
eft fi difficile ; quelquefois même 
les chofes un peu fortifiantes pa- 
roïflent :faire du bien pendant 
quelque temps,mais le mal éclate 
enfuite avec la plus'gfande vio- 
lence. J'ai vu de ces enfans nés 
foibles , ou: devenus foibles , au 
bout deiquelques mois, par les 
premieres erreurs de leur régi 
me, à qui l'on confeilloit de la 
viande, des foupes fortes, des 
mets fucculents ; beaucoup ‘de 
chocolat , du vin d'Efpaone mê- 
me ; Croitre: “émbellir, fe forti- 
fier pendant quelque temps , & 
enfuite tomber tout-à-coup, eti- 
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tre l’âge de quatre & de fix ans, 
ou dans une maladie aiguë qui 
les emportoit au bout de quel- 
ques jours, ou dans un dépé- 
sifflement rapide qui Îles tuoit 
au bout de quelques femai- 
nes. ' ‘0 | 
$°. On ne doit jamais les en- 
bander. Sans m’'étendre ici furles 
raifons nombreufes fur lefquelles 
cé confeil eft fondé, j'invite les 
meéres à comparer deux enfans, 
dont l’un a été enbandé & non 
pas l’autre , à comparer lemême 
enfant dans fes bandes & hors 
de fes bandes. 1100 

6°, On doit les laver ou les baï- 
oner à Peau froide ; c’eft même 
un des moyens les pluseficaces, 
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celui fans lequel on ne peut pas 
fe promettre un fuccès complet ; 
mais comme on trouve des direc- 
tions {ur cet article dans plufieurs 
ouvrages, je ne les rappellerai 
point ici (a). Il eft aufli très- 
utile de leur frotter , de temps en 
temps , tout le corps, mais fur- 
tout l’épine du dos, le matin à 
jeun , avec une flanelle feche. 

7°. Le choix de Flair eft en- 
core un article très - important ; 
mais je me borne iciàä en indi- 
quer la néceflité ; fans pouvoir 
entrer dans le détail des princi- 
pes qui doivent diriger dans ce 
choix. L'on m'objeétera que 


(a) Voyez, entr'autres, l’Avis au Perse 


ple Jur [a famté, &. 384. 
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tout le monde ne peut pas fe 
faire , j'en conviens ; mais qu'on 
y faffe attention , je parle feule- 
ment des enfans foibles, & les 
perfonnes. qui font plus partie 
Kérement l’objet de cet ouvrage, 
{ont ordinairement en fituation 
de ne rien négliger pour lédu- 
cation des leurs Après avoir 
bien choifi le lieu de lemplace- 
ment des enfans, il faut qu'ils em 
tirent parti en vivant beaucoup: 
au grand air. Dans les mai{ons,, 
als doivent habiter des apparte- 
mens-plutôt froïds'que chaudss 
on doit les vêtir légérement, & 
leur faire prendre beaucoup de 
mouvement ; d’abord en les lai 
ant Yébalté fur un grand it, 


enfuite fur le plancher , fur 
Pherbe , fur le fable fec , & 
quand ils favent marcher , en 
leur permettant de saine 
courir &c fauter.: Sea 
8°. On ne doit point en exi- 
ger une grande application ; 
chez un enfant appliqué, l’'aétion 
des nerfs fur le: corps eft pref 
qu'entiérement perdue ; & com: 
me.elle eit néceffaire à Paugmerr 
tation de fes forces, forcer un 
enfant délicat à s'appliquer beau- 
coup, c’eft achever de détruire 
fa fanté, & jeter chez lui le 
germe de tous les maux de nerfs, 
- 0°, Il faut leur laiffer beau 
coup de hberté ; la contrainte 
les jette dans la timidité & la 
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crainte , paññions affoibliffantes 
qui détruifent les forces & la 
vigueur. Un célebre Médecin 
Danois, à qui l’on doit un ou- 
vrage curieux fur les caufes de 
la différence qu'il y a entre les 
Germains du temps de CÉSAR 
&c les Allemands du feizieme 
fiecle , compte une éducation 
gênée parmi les premieres cau- 
fes de l’affoibliflement des äer- 
niers (a). 

$. 79. Quand on a à traiter 
une perfonne déja formée , & 
chez qui le temps de laccroifle- 
menteft paflé, on doit employer 


(a) CONRINGIUS , de habitis corporum 
, Germanor. antijuis & novis caufis. Art, 6, 


G. 48. p. 226. 
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tous ceux de ces moyens qui font 
applicables à fon âge ; & j'ai vu 
qu'en s'aftreignant à une grande 
fobrieté, en renonçant aux oraif- 
fes , au vin, aux eaux chaudes ; 
en prenant plus de mouvement, 
en s'accoutumant au grand air , 


les perfonnes les plus délicates 
acquéroient beaucoup de force, 


& perdoient cette exceflive fen- 
fibilité qui les rend f à plaindre. 

$. 80. Après ces obfervations 
fur les moyens de: prévenir & 
de guérir la délicateffe du tem- 
pérament , je pafle aux moyens 
généraux de remédier aux- difié- 
rentes maladies. Leurs: caufes 
principales étant, comme je l'ai 
dit plus haut, le dérangement 
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des digeftions , la fenfibilité des 
nerfs , un principe d’obftruétions 
dans plufeurs vifcères, une tranf- 
piration irréguliere , une difpo- 
fition inflammatoire dans les hu- 

meurs, les indications que cet 
état préfente ; font 1°, de rétas 
blir l’eflomac ; 2°. de calmer 
l'agitation nerveufe ; 3°. de di- 
minuer cette difpoñtion à la fie: 
vre en diminuant l’âcreté des 
humeurs, & en facilitant la tranf- 
piration dont la fuppreflion en: 
traine ces fievres catarrales 
fouvent ‘un peu inflammatoires, 
qui conduifent enfin aux: maux 
dé poitrine les plus fâcheux. 1 
.. @ 814 La premiere ; celle de 
rétablir l'eftomac ; 1e préfente 
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“tous les jours , mais rien n ’eft 
plus fréquent que de fe tromper 
fur le choix des moyens qu'on 
empoye pour la remplir. Plu- 
fieurs caufes différentes empé- 
chent les digeftions , & fouvent 
elles font diamétralement oppo- 
fées ; ce n’eft cependant qu'en 
attaquant la caufe qu'on peut 
réuflir à les rétablir, 8 malheu- 
reufement on ne regarde pref- 
‘que jamais que l'effet. On à cru 
qu'un eflomac qui ne digéroit 
‘pas étoit un eftomac relâché 36 
que pour le rétablir, il n'y avoit 
qu'à le fortifier ; FF là; cette 
“multitude de remedes chauds , 
de poudres martiales, d’opiates 
aromatiques , de vins amers, 
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d’élixirs brûlans, de pilules def. 


féchantes, & une quantité d’au- 


tres drogues également vantées 


& dangereufes, qui ne feroient 
convenables que dans le cas où 
il y auroit en effet un trop 
grand relâchement dans les fibres 
de l'eftomac & des inteftins , 
trop d’infipidité dans la bile, 


trop d’eau dans les liqueurs que 


féparent les glandes gaftriques & 
inteftinales ; mais très - fouvent 
les maux d’eftomac dépendent 
de caufes très - oppofées. La 
falive & les fucs ftomachiques 
trop peu abondans & trop épais, 
des fibres roidies & irritées par 
les veilles , le chagrin , l’ennui 
plus commun dans les premiers 
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rangs que dans les rangs infé- 
rieurs, les alimens & les boiflons 
âcres , une bile enflammée, un 


foie engorgé, occafonnent bien 
plus ordinairement de mauvai- 
fes digeftions & des maux d’ef- 
tomac , que la foiblefle & le 
relâchement de ce vifcere ; voilà 
Lépe on ne pe fouvent 
erir fes maladies qu’en faifant 
nie les viandes, le régime 
fec , le chocolat, les œufs , les 
fauces, toutes les boiffons chau- 
des , pour vivre d’un peu de 
viande blanche , de légumes, 
de fruits, de petit lait, de tifan- 
nes d'orge , de limonade , d’eau 
de poulet , d’eau fimple , & en 
confeillant des lavemens, dont 
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le grand ufage eft blâmé par 
quelques Médecins avec trop de 
févérité ; ils font indiqués , mieux 
qu'aucun autre remede , quand 
plufeurs circonftances concou- 
rent à difpofer à la féchereffe, 
‘à la chaleur, & à l’inflammation 
même des entrailles. D’autres 
fois ces maux ‘exigent AE 
gatifs ; plus fouvent qu'on ne | 
croit, la faignée ; fréquemment 
‘des BR tiedes qui rétablifient 
“puiffamment appetit & les digef 
tions, quand la caufe du mal eft 
un principe d’échaufflement , d’à- 
-creté, de fécherefle où d'irrita- 
tion, ce qui n’eft pas rare. Mais 
on doit les prendre dans une bai- 
gnoire ordinaire, & je croïs qu’on 
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devroit profcrire les bains de: 
fauteuil pendant lefquels le corps 
eft dans une attitude gênée, qui, 
comprimant tous les vifceres, ne 
peut que nuire fi elle fe répete 
fouvent. 

$. 82. La mobilité du genre 
nerveux, cet état qui les rend 
_ trop fenfibles à toutes les impref- 
fions & fufceptibles de mouve- 
mens faux & irréguliers, eft un 
des fléaux les plus cruels des gens 
du monde ; celui, comme je lai 
dit, qui fe préfente le plus fou- 
vent, & dont malheureufement 
le traitement eft, jufqu'à pré- 
fent , le plus incertain , parce 
qu'on n’en a pas encore aflez 
bien examiné les caufes. On n'a 
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point aflez vu qu'il y en avoit 
plufieurs différentes qui toutes 
exigeoient des remedes particu- 
liers , & fouvent fort difiérens; 
cette partie de la Médecine eft 
encore trop aflujettie à l’efprit 
de fyftême ; je crains prefque 
qu'on ne pt dire à celui de parti, 
ou au moins à celui de mode. 

Pluñeurs très-grands Méde- 
cins regardant tous les maux de 
nerfs comme une fuite du relà= 
chement des fibres & de la foi- 
bleffe des digeftions , veulent les 
guérir par des remedes chauds & 
fortifiants des gommes , du fer, 
des extraits amers, le camphre, 
le caftor, le mufc, les teintu: 
res fpiritueufes , l'opmm, &cc. 
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C’eft là une erreur tout-à-fait fem- 
blable à celle que je viens de faire 
remarquer , en parlant des vices 


des digeftions & des remedesfto- 
machiques. En attribuant tous les 
maux de nerfs à une feule caufe , 
on ne leur a oppofé qu’un genre 
de remede, & malheureufement 
cela n’a pas mieux réufli qu'avec 
les maux d’eftomac. Des nerfs 
irrités par le trop grandufage des 
aromates , ne fe remettent point 
par l'ufage de l’affa fœtida, reme- 
de plus âcre que les aromates les 
plus piquans : ceux qui ont été def. 
féchés par l’abus de l’eau des Bar- 
bades , ou du marafquin, ne fe 
calmeront point en buvant beau- 
coup de teinture de gentiane , de 
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valeriane ou de caftor; mais ces 
remedes fi nuifibles dans ces cas, 
feront beaucoup de bien dans. 
ceux où une fibre Bâche, un fang 

aqueux &appauvri, font les véri- 
tables caufes du mal, & ilsfe pé 
Eh fouvent. 
$. 83. Une autre partie des 
Médécins , parmi lefquels on'en 
compte de juftement célebres., 
ont adopté un principe propofé 
par les plus anciens Médecins ; 
. &t déjà réfuté par GALIEN ; 
c'eftque lesnerfs agiflent comme 
des cordes ; que toutes les mala- 
dies hyftériques, hypocondria-. 
ques, convulfives , dépendent 
de l’excès de leur tenfion ; qu’on 
.ne peut les guérir qu'en les relà- 
chants 
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chant ; que par-là même tous les 
alimens & toutes les boifions qui 
ne font pas infpides nuifent, &c 
que les meilleurs , les feuls bons 
remedes, font des bains tiedes ou 
froids, longs & multipliés, & des 
quantités prefqu’effrayantes de 
boiffons purement aqueufes. Cet- 
te méthode, excellente quand 
l’âcreté des humeurs, la féchereffe 
des fibres , l’inflammation du 
fang , l’épaififlement inflamma. 
toire de la bile dominent, a dû 
avoir & a eu dans ces cas-là, les 
plus heureux fuccès; & a opéré 
entre les mains de mon ami, M. 
PoMmME, qui la manie fi habile- 
ment , les plus belles cures ; mais 
tous les cas ne font pas de fon 


] 
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reflort, & il en eft dans lefquels 
elle feroit direétement contraire, 

- &. 84 La méthode des toni- 
ques & celle des relâchans, ont 
leurs ufages ; les Médecins qui fe 
borneroient à l’une des deux, pri- 
veroient une partie de leurs ma- 
lades du remede qui leur convient 
le mieux , & fe priveroient eux- 
mêmes des plaïfirs du fuccès ; il 
faut favoir employer l’une & l’au- 
tre, & fouvent encore de très- 
différentes , fi l’on veut reéuffñir 
dans tous les cas curables,. Une 
méthode n’en eft pas moins bon- 
ne, parce qu'elle eft la méthode 
favorite d’un concurrent. 

$. 85. Il n’y a qu'unarticle fur 
Tequel les partifans des deux fy{e 
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tèmes paroïflent aflez s’accorder, 
parce que leurs principes , quoi- 
que diamétralement oppolés, y 
conduifent par des routes difié- 
rentes ; c'eft de défendre févé- 
rement & prefque indiftinéte- 
ment, dans tous les mauxde nerfs, 
la faignée & la purgation , dont 
de nombreufes obfervations dé- 
montrent l'utilité & la néceflité à 
ceux, qui n'étant livrés à aucun 
parti, s’attachent à la recherche 
des caufes, & oppofentà chacune 
des remedes que l'expérience a 
démontré propres à la détruire. 

Si les hommes pleins de génie 
& de connoiffances, qui font à la 
tête de ces fyftêmes, vouloient 
bien jeter les yeux fur les obfer- 

| Li 
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vations qui leur font étrangeres, 
voir les inconvéniens qu'il y a 
à traiter des maux oppofés dans 
leurs caufes par une feule métho- 
de , à l’étendre troploin, à mé- 
prifer tout ce qui lui eft étranger, 
ils ajouteroient à leurs fuccès & à 
la reconnoiïflance que le public 

leur doit ; & ils fentiroient bien- 
tôt, que les regles & les métho-. 

des générales font dangereufes 
en médecine ; elles rapprochent 
les plus grands Médecins des em- 
piriques qui veulent tout guérir 
par un feul remede, & préten- 
dent que tous les maux dépendent 
d’une feule caufe ; cela n’eft ja- 
mais fi faux qu'en parlant des 
maux de nerfs, dontle traitement. 
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eft celui, par là même, qui a le: 
plus befoin d’être déraillé ; mais 
ces détails qui nous manquent en 
partie, & qui font fort à défirer, 
{ortent abfolument de mon plan, 
&t je dois me reftreindre à quel- 
ques obfervations générales. 
nf Ees paffons étant les caufes 
les plus ordinaires des maladies 
de cette efpece, fi l’on ne par- 
. vient pas à éloigner les objets qui 
peuvent les réveiller, & f lon 
ne peut pas affoiblir leurs impref- 
fions , il n'y a point de guérifon 
à efpérer. 

2°. La fobriété, le renonce- 
ment aux véilles, la privation 
_ des alimens & des boiflons âcres, 
: l'exercice, l'air de la campagne, 
Ï üj 
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_ joints à une oifiveté agréable, en 
font les véritables remedes. 

3°. La trop grande fenfbilité 
aux imprefhons , la diminution 
de la gaieté, quelquefois même 
les accès de triftefle fans caufe 
apparente, l’altération du fom- 
meil, foit qu’il foit moins long, 
plus léger, ou plus pefant, & lir- 
réoularité dans les urines, étant 
ordinairement les premiers fymp- 
tomes des maux de nerfs, on doit 
être très-attentif dès qu’on les 
éprouve à ne faire aucun remede 
violent. Jai vu les cas les plus 
fâcheux en ce genre , qui tous 
avoient empiré, parce que dans 
leurs commencemens ils avoient 
été méconnus & traités violem- 
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ment, par des gens peu éclairés, 
qui ordonnent fouvent les reme- 
des les plus forts, fans avoir ja- 
mais penfé à fe demander de 
quelle caufe dépendoit tel fymp- 
tome , & quel effet produiroit tel 
remede. Dès qu'on a les nerfs 
attaqués, toutes les impreffons 
étant plus fortes, celle des reme- 
des mal indiqués font terribles , 
& cette erreur eft très-fréquente. 
Il n° y arien de fi commun que de 
voir des malades accablés fous 
tous les maux de ce genre, parce 
que dans les commencemens on 
avoit attribué à des embarras 
d’eftomac ces fymptomes d’an- 
goife, de ferremens d'eftomac, 
de dérangemens d’appétit, de 
Liv 
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flatuofité , de gonflemens, de 
jaunifle qui étoient les premiers 
_eflets dés mouvemens irréguliers 
des nerfs de Pefiomac & des pre- 
miers inteftins ; & il n’y a fure- 
ment point de Médecin un peu 
employé qui n'ait été confulté 
plus d’une fois par desgens, dont 
tous les maux étoient dans les 
nerfs , qu'on avoit cependant 
traité pour fcorbutiques, & dont 
on avoit empiré l’état par ce trai- 
tement. [ly a encore des Méde- 
cins qui ne croient pas aux maux 
de nerfs ; ils lesregardent comme 
une chimere, & quandils trou- 
vent des fymptomes qui en font 
réellement , ne les rapportant 
point à leur véritable principe, 
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&z ne fachant quel nom leur don- 
ner, ils les appellent fcorbut, 
maladie plus rare encore hors de 
la mer, que les maux de nerfs ne 
font fréquens dans les grandes 
villes. Malheur fur-tout au mala- 
de, fur la peau duquel on peut 
: découvrir ; après d’exattes re- 
cherches, quelques petitestaches 
légérement bleuâtres; fon fort 
eft décidé ; & quel qu'en foit 
l'effet, il paffera fix mois à pren- 
dre des antifcotbutiques ; cette 
légere altération dans la couleur 
de fa peau, qui peut dépendre 
d'une multitude de caufes ‘diffé. 
rentes, &c qu'on obferve très- 
fouvent chez les perfonnes les 
plus robuftes, dépofe irrévoca. ‘ 
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 blement contre l’état de fon fang:; 
il a beau en appeller , il a beau 
protefter qu'il fe porte bien, qu’il 
a les humeurs douces, qu'il n’a 
jamais vécu que dans les pays les 
plus fains, qu'il n’a aucun des 
fymptomes qui caraétérifent la 
maladie qu'on lui donne , qu'il a 
les gencives fermes, les dents 
admirables, &c. tout eftinutile, 
& rien ne peut le difpenfer de 
faire la cure la plus longue & la 
plus inutile pour un mal dont il 
n’a aucun germe. 

Une autre erreur plus perni- 
cieufe encore, c’eft de prendre 
les maux de nerfs pour des maux 
vénériens, & de faire efluyer au 
malade toute la dureté du traite 
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ment mercuriel le plus complet. 
La méprife paroït diflicile , mais 
j'ai vu trop de gens qui en avoient 
été les viétimes de la façon la 
plus cruelle, pour pouvoir me 
faire 1llufon fur fa fréquence. 

4°. Les fonétions des nerfs, 
étant celles de la machine anima- 
le, qui paroiffent exiger le plus 
de perfection dans toutes les opé- 
rations dont elles font pour ainfi 
dire le réfultat, & celles par là 
même qui fe dérangent le plus ai- 
{£ment, qui {e rétabliffent le plus 
difficilement , qui font les plus 
fufceptibles d’altération, il n’eft 
point étonnant que les maux de 
nerfs foient fort communs, qu'ils 
{oient longs, & que les alterna- 

L v 
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tives du bien au mal, & du mal 
au bien foient fréquentes, ainf 
cen’eft qu'avec beaucoup de cou: 
rage Ge la part du malade, & de 
patience de celle di Médecin, 
qu’on peut fe flatter de les guérir. 

s°. Leur traitement demande 
fouvent un changement de mé- 
thode, parce que non-feulement 
al peut y avoir complication de 
caufes premieres, dont chacune 
“veut fon traitement particulier, 
mais auf, parce que quelque- 
fois, quand là caufe premiere 
qui avoit dérangé les fonétions 
des nerfs eft détruite , il faut d’au- 
tres remedes pour les rétablir 
enfin, parce que quand la mobi- 
lité des nerfs eft très-grande , une 
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foule de caufes agiflant fureux ; 
leur état varie fi fort, qu'ils ne 
peuvent quelquefois plus foutenir 
in remede qui leur avoit fait 
beaucoup de bien auparavant. 
6°. Les bains tiedes, quand il 
ÿ à un principe d’échauffément, 
Ge fecherefle, d'âcreté, font'in- 
difpenfables ; les bains froids, les: 
bains glacés même, quandiln’eft 
queftion que de redonnerduton, 
fônt de ia plus grande efficace; 
& l'on modere fouvent en pre- 
nant un peu de glace , des accès 
‘de maux nerveuxtrès-violens, & 
que tous les autres remedes em: 
ployés ordinairement dans ces 
caslà, & quelquefois plutôt au. 
“torifés par l'ufage , qu'indiqués 
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par la raifon & par l'expérience, 
n'avoient fait qu'aigrir. 

$. 86. La troifieme indication 
qui fe préfente fouvent dans le 
traitement des maladies des gens 
du monde, eft, comme je l’aidit, 
de diminuer cette difpofition à la 
fievre qui eft fi commune , & qui 
: dépend beaucoup de la facilité 
que la tranfpiration a à fe dé- 
ranger. | 
.. Comme cette difpofition eft 
principalement dûe aux mêmes 
 caufes qui dérangent les digef- 
tions & troublent les nerfs, elle 
exige à-peu-prés les mêmes re- 
medes. 

Le premier eftunrégime doux, 
prefqu'éntiérement compolfé de 
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végétaux , fans ragoûts, fans vin, 
fans chocolat, fans café, fans thé. 
L'ufage des bains tiedes , pris 

le matin à jeun , eft ici de la 
plus grande utilité. Jai vu troig 
malades de cette clafle , que ces 
petites flevres avoient jeté dans 

_ une fievre lente confirmée , & 
dont l’état paroïfloit prefque dé- 
{efpéré , qui ont été parfaite- 
ment guéris par l'ufage de ce 
remede , & du lait de vache 
pour toute nourriture ; c’et celle 
“qui opere le plus grand effet 
quand elle fe digere bien, & 
qu'il ny a pas d’obftruétions ; 
lors même qu'il y en a, on peut 
fouvent employer celui d’äneffe ; 
mais quand on veut en obtenir 
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des fuccès marqués, il faut l’or- 
donner à des dofes beaucoup 
plus confidérables que celles que 
l’on prefcrit ordinairement ; jen 
#i fait prendre jufqu'’à quarante 
onces par jour. Le petit lait &r les 
acides font aufli, dans ces cas-là, 
. de la plus grande utilité. 

$. 87. Le Kina , ce remede 
divin dans tant de maladies, con- 
vient aflez rarement dans celles 
qui ont commencé par des cau- 
{es échauffantes ; fi on l’em- 
ploie, ce ne peut être que quand 
on a détruit le principe d’inflam- 
mation, d'âcreté & de defléche- 
‘ment ; alors fi la difpofition fé- 
brile fubfifte encore, il la difipe 
‘6x rétablit les forces. 


A RHICLE:XE 
Oëfervations fur le traitement des 
Maladies parriculieres. 


$. 88. LL ES maladies parti- 
culieres étant l'effet des caufes 
générales déterminées fur telleou 
telle partie , leur traitement dé- 
pend de lapplication des princi- 
pes que je viens d'établir ; ainf je 
m'arrêterai peu fur chacune. 


S'enfioilité exceffive. 


$. 89. Cette exceflive fenfi- 
bilité à toutes les impreflions, qui 
rend tant de gens malheureux , 
doit fe traiter comme les maux 
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de nerfs , dont elle dépend , 
& exige très-fouvent les bains 
froids, un régime laiteux , beau- 
coup d'exercice, & le courage 
de braver le grand air &c toutes 
Jes chofes que l’on craint. 

$. 90. Quelquefois le mal ne 
it que dans l'imagination; on 
fe perfuade qu’on n’eft capable 
de rien, & l’on a beaucoup de 
force ; on croit que tout incom- 
mode , & on pourroit tout fou- 
tenir; on fe prive de tout , on 
renonce à tout ; on‘ mitonne 
foigneufement un mal qui n’e- 
xifte pas, & on court rifque de 
le faire venir; ce font de ces 
cas que l'attention d’un Médecin 
doit pénétrer ; s'il partage l'il- 
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lufion du malade, celui-ci eff 
perdu ; s'il la démêle & fair fe 
concilier fa confiance , la guéri- 
fon eft l'ouvrage d’un inftant. J’ai 
vu cinq malades qui croyoient 
ne pouvoir foutenir , ni le jour , 
ni le bruit , ni l'air, ni les alimens, 
{e tenir au lit dans une chambre 
obfcure & bien nattée , dans 
laquelle on n'ofoit marcher , 
agir & parler qu'avec les plus 
grandes précautions , ne vivre 
_ que d’un peu de bouillon ou de 
gelées , fe croire dangereufe- 
ment malades , mettre ordre à 
leurs affaires , & tout cela en 
jouiffant d’une parfaite fanté : je 
les ai forcés à voir, à entendre , 
à parler, à fortir de leur lit &c 


Gr) 
de leur maïfon , à fe nourrir &c 
à agir comme les autres, à fentir 
tout leur bien-être , & à pañler, 
dans un quart d'heure , de l’état 
le plus trifte au plus heureux. 


Des M igraines, 


$. o1. Les migraines , dans 
les commencemens, font pref- 
que toujours l'effet d’un vice 
dans l’eftomac, qui digere trop 
lentement , & dans lequel il fe 
forme des matieres glaireufes & 
acides. À cette époque on en 
guérit un grand nombre en in- 
terdifant les graifles , le falé, 
la pâtiflerie , les laitages , les 
acides, en modérant ou en fup- 
primant tout - à - fait l'ufage du 
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vin , & en donnant quelques 
amers doux, alliés quelquefois 
à des purgatifs de même genre; 
le kina & la rhubarbe ont fou- 
vent réuff. | 

Quand le mal eft plus invé- 
téré, qu'il eft devenu affection 
de nerfs , maladie habituelle, 
_ non feulement il réfifte bien plus 
opiniätrément, mais fouvent mê- 
me il n’eft pas prudent de vou- 
loir Le guérir , puifque, comme 
je lai dit, la fuppreflion des 
migraines occafionne des maux 
plus fàcheux ; on doit alors fe 
borner à ladoucir en éloignant 
les accès, & en les rendant plus 
légers ; ce que l’on obtient pref- 
que toujours par l'ufage durégime 
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&t des remedes que je viens de 
prefcrire. 

__ Quand la migraine attaque 
des gens forts & fanguins , la 
privation totale du vin & fou- 
vent celle de la viande font indif 
penfablement néceflaires ; d’au- 
tres fois il faut des faignées de 
temps en temps ; quelques jeunes 
gens ont été guéris par le ma- 
riage. | 

Cette maladie a quelquefois 
{on fiege dans le premier inteftin, 
& dépend d’une bile quis’y amaf- 
fe & s’y corrompt; les pureatifs, 
un longufage de la crême de tar- 
tre, & fur-tout un régime maigre : 
& prefqu'entiérement végétal, 
en font les vrais remedes. 
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Depuis l’âge de $ ; ou 60 ans, 
les migraines perdent ordinaire- 
ment de leur violence. 

Il y a bien peu de moyens de 
foulager dans l'accès; une tres- 
grande tranquillité eft prefque le 
feul remede efñcace. 


Maux d'Yeux. 


$.:02. Cet état, des yeux, 
dont j'ai parlé $. 37. qui eft un 
mal de nerfs local, joint à un 
principe d’inflammation dans les 
humeurs de cette partie , ne 
cede qu'à un repos total de la 
vue ; à un grand foin d'éviter 
Kbioliment les impreflions d’un 
jour éclatant , de plufeurs lu- 
mieres, celles du feu, les veil« 
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les., toutes les boiflons âcres, 
les collires âcres ou aftringens : 
l’eau froide eft le meilleur de 
tous, il faut l’appliquer fouvent, 
fe coucher de bonne heure, & 
faire appliquer tous les mois ou 
même plus fouvent , une couple 
de ventoufes à la nuque. 


Maladies cutanées. 


$. 93. Les boutons, les dar- 
tres au vifage , les autres érup- 
tions , les démangeaïfons, fou- 
vent fans aucune éruption dé- 
pendant de lirrégularité de la: 
tran{piration & de le vifcofité &c 
de l’âcreté des humeurs, ou fou- 
vent du vice des digeltions , on! 
doit chercher laquelle de ces: 
| caufes 


(217 ) 

caufes les produit, & quand on 
la découverte, lui oppofer les 
remedes indiqués plus haut, en 
parlant de ces difiérens déran- 
gemens. | 

Quand c’eft un manque de 
tranfpiration , avec un épaiflifle- 
_ ment dans la lymphe, peu de 
_ remedes réufñiflent auffi bien que 
Pufage interne du jus de cerfeuil 
pris au printemps &T au commen- 
cement de l'été. » 

Les bains tiedes facilitent la 
tran{piration , quand elle eft em- 
pêchée par trop de féchereffe ; 
mais quand fon dérangement 
dépend d’une autre caufe , il 
arrive quelquefois qu'ils font 
plus de mal que de bien ; j'ai 
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vu quelques enfans qu’ils avoient 

jeté rapidement dans une enflure 

générale , fuite apparemment 
d’une trop forte abforbtion. 
Quand un principe de glaires 

_ &c d'acides, dans les premieres 

voies, eft la caufe du mal, Pu- 

fage de la panacée blanche pro- 
duit les meilleurs effets. 

En général, dans les maladies 
de [a peau , il eft rare que les fu- 
dorifiques conviennent ; les pur 
gatifs font ordinairement mieux 
indiqués, & fur-tout une très- 
grande fobrieté & un grand ré- 
gime. Les erreurs dans ce genre 

font prefque plus fenfibles dans 
ces maladies que dans toutes les 
autres ; le plus petit travail de 
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l’eflomac fe fait appercevoir fur 
la partie malade, & occafonne 
quelquefois fur le champ une 
augmentation évidente dans l’é- 
ruption avec des démangeaifons 
intolérables. 

Les applications extérieures 
font prefque toujours nuifñbles ; 
elles font difparoitre le mal fans 
en difliper la caufe, qui, fe por- 
tant fouvent fur les organes in- 
ternes, produit les maladies les 
plus fâcheufes & les plus rebel- 
les : les feules utiles , font celles 
qui augmentent la tranfpiration 
infenfible ; on doit éviter toutes 
les autres. Cette humeur qui, 
 dépofée à la peau , n’y produi- 
foit que de petits boutons, de la 
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chaleur & des démangeaifons, 
portée fur le cerveau , produit 
des convulfions , Pépilepfe, la 
paralyfie , la folie ; fur le pou- 
mon, des inflammations promp- 
tement mortelles , ou des afth- 
mes incurables ; fur les inteftins, 
des coliquesatroces, des fpafmes, 
lhypocondrie , la jaunifle ; la 
fanté fe perd fans reflource , & 
cette beauté , à laquelle on a 
tout facriñé, fe flétrit fans mn 
rance de retour. 

Il y a quelquefois de ces ma- 
ladies de la peau qui ne cedent 
à rien, & dont l’opiniâtreté dé- 
pend d’un principe fi fort d’épaif- 
fiffement dans la Iymphe, qu’on 
ne peut le vaincre que par du 
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mercure , contre lequel fon 
principal ufage & fes effets vio- 
lens ont indifpofé beaucoup de 
gens qui ne veulent pas même 
qu'on le leur propofe , & qui 
fercient offenfés fi on le leur 
ordonnoit. C’eft fans doute leur 
rendre fervice que de les avertir 
_ici, qu'il y a un grand nombre 
de maladies, très-étrangéres aux 
vénériennes , dans lefquelles lu- 
fige du mercure eft indifpenfa- 
blement néceflaire , & qu’on 
peut l’adminiftrer fans avoir à 
en craindre aucun mauvais effet, 
D'ailleurs il peut fouvent être 
_néceflaire comme anti-vénérien 
aux perfonnes qui l’ont le moins 
mérité , mais qui fe trouvent vic- 
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times de leurs parens, de leurs 
nourrices, de leurs époux; &les 
perfonnes du premier rang font 
auffi expofées que les autres à 
ces infetions fecrettes. 


La Goutte. 


$. 04. L'on a une multitude de 
remedes vantés pour la goutte, 
mais l'expérience a fait connoi- 
tre l’inutilité prefque totale de 
tous. Le lait, pour toute nour- 
riture , eft le feul moyen dont 
cette même expérience ait dé- 
montré l’efficace ; fouvent il a 
guéri, c’eft-à-dire , qu'auff long- 
temps qu'on l’a pris, on n’a point 
eu d'accès, & toujours il foulage, 
en rendant les accès plus rares 
ou moins forts. 
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Quand on n’a pas le courage 
de fe mettre à ce régime, on 
doit au moins s’aftreindre à un 
trés-doux ; renoncer aux graifles, 
aux acides, aux ragoûts & même 
au vin, au moins fi l’on eft en- 
core jeune; je ne confeillerois 
pas de s’en fevrer tout -à-fait 
quand la goutte attaque à un 
âge déja avancé ; mais alors 
même il faut diminuer la quantité 
du vin ordinaire de table , & 
prendre de temps en temps un 
peu de vin de Malaga, de Ma- 
dere, de Canarie ou de Samos. 
En s'impofant févérement ce ré- 
gime & une grande fobriété, 
en foupant très-peu ou rien , où 
quelquefois feulement une foupe 
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au lait; en prenant de temps en 
temps un léger laxatif , & en- 
fuite quelques favonneux amers 
trés-doux ; en s’exerçant, en fai- 
fant ufage dans la belle faifon 
de bains domeftiques tiedes , 
dans lefquels on met un peu de 
favon &c quelques herbes légé- 
rement aromatiques , on peut 
gagner beaucoup ; les fréquens 
baïns de jambes de la même ef 
pece font du bien. L'on a l’exem- 
ple d’un goutteux qui , depuis 
longues années, avoit un accès 
long &c douloureux tous les prin- 
temps & toutes les automnes , 
que l’ufage de ces bains de jam- 
bes , deux fois par femaine , en 
préferva pendant quatre ans 
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(a). Quelques bains minéraux 
peuvent être très-utiles ; & sl 
y'a un préjugé populaire , dont 
la raifon & l'expérience démon- 
trent la faufleté, c’eft de celui 
qui défend de mouiller la goutte. 

Dans laccès., il ny a ordi- 
nairement rien à faire qu’à tenir 
la partie chaudement, à obfer- 
ver la plus grande fobriété , à fe 
préferver du froid , & fi la fie- 
vre eft trop forte , à la modérer 
par qnelques boiffons calmantes, 
par la faignée même , par les 
fangfnes, par les layemens. 

Si les forces trop foibles laif- 
{ent vaguer la goutte, on la dé- 


(2) Commerce, liüterar, Noric. 
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termine pat des cordiaux inter- 
nes, & des irritans externes fur 
la partie où on veut Ia fixer. 

Les accidens nombreux, foit 
prompts , foit chroniques , fou- 
vent très-oraves , qui font une 
fuite d’une goutte anomale , de- 
mandent des traitemens très-va- 
riés & fouvent très-longs , qu’on 
ne peut point aflujettir à des 
regles générales. 


Maux de Poirrine. 


$. 95. Les maux de poitrine 
{ont des toux , de lopprefon, 
-des inflammations , des tuber- 
cules , Péthifie ; mais la toux & 
l’opprefhon font plutôt les fymp- 
tomes qui annoncent une ma- 
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ladie , que des maladies mêmes, | 
qu'on pourroit réduire à l’inflam- 
mation , à l’obftruttion & à la 
fuppuration : je ne parle ni du 
fpafme , ni de la gangrene , ni 
du fquirre;, ni de l’adhérence. 
L’inflammation a plufieurs de- 
grés ; le premier eft cette légere 
irritation accompagnée d’un pe- 
tit engorgement dans les brone 
ches, qui eft la fuite de làcreté 
des humeurs où de leur difpofi- 
tion inflammatoire , & qui occa- 
fonne une toux feche (a) plus 


(a) Cette féchereffe différencie cet état 
de celui de rhume, quieft aufli une légere 
inflammation de poumon, mais qui naît 
promptement par l'effet de quelque caufe 
externe , & qui {e termine par une aboñ= 
dante expeltoration de mucofités, 
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ou moins forte, & un fentiment 
de chaleur qui varie auffi, fui- 
vant que l'engorgement eft un 
peu plus ou un peu moins grave, 
Les feuis dérangemens fentibles 
dans la fanté , font .un peu de 
maigreur, moins de forimeil qu’à | 
 Pordinaire , les levres fouvent 
feches , & quelquefois Le pouls 
un peu plus fréquent que de cou- 
tume ,. fur-tout dés qu’on a ptis 
des alimens ou des-boïffons qui 
peuvent échaufter. Cetétat , ce 
premier, degré ‘d’inflammation 
lente , le feul dont je parle ICS 
peut. durer..pendant.. plufeurs 
“années fans aboutir à aucun-mal 


plus confidérable ; il à même 


quelquefois de longues intermif 
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fions ; les malades font fouvent 
très- bien pendant plufieurs mois, 
enfuite 1ls retombent dans leurs 
petits maux , & cette alternative 
dure juiqu'à ce qu'on détruife 
k principe du mal, ou que fai- 
fant des progrès, il fe termine 
ou par une forte inflammation de 
poitrine , qui peut tuer dans quel- 
ques jours , ou par une légere 
fupuration qui, devenant ulcere, 
conduit :à ‘une véritable éthifie 
nr 

“$ 96: On voit par ce que je 
viens de dire, que quoique cet 
état puifle durer long-temps fans 
devenir fâcheux, on ne doit 
point le néglicer, puifqu'il peut 
aufli;avoir des fuites funeftes , 
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que différentes circonftances hà- 
tent quelquefois très-rapidement. 

Les vrais moyens de le corri- 
ger font , 1°. un régime très-doux 
prefqu'entiérement végétal, &c 
fur-tout beaucoup de fruits fon- 
dans. | 

Les leéteurs feront peut-être 
ennuyés de voir revenir à cha- 
‘que article le confeil d'un régime 
exaét , je le fuis prefque moi- 
même de le rappeller fans cefie ; 
mais il eft fi important, ona fi 
peu de fuccès à efpérer dans le 
traitement de toutes les mala- 
dies , fon ne l’obferve pas exac- 
tement, qu'il me paroït abfolu- 
ment indifpenfable d’en faire fen- 
tir toute la néceflité. Comment 
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peut-on croire que des reme- 
des rafraichiflans difhiperont l'in- 
flammation du fang, fi on tra- 
vaille à augmenter par des mets 
fucculens, des boiflons échauf- 
fantes, des veilles continues, des 
excès en tout genre ? peut-on ef- 
pérer de rétablir fon eftomac par 
des remedes , fi on l’ufe deux 
fois par jour par des erreurs dans 
le choix ou la quantité des ali- 
mens ? eft-il raifonnable de pen- 
fer que les remedes apéritifs dont 
on fe fert pour combattre des 
obftruétions , opéreront fi on les 
enveloppe dans les alimens gras 
qui en émouflent l'attion , & 
qui augmentent l’engorgement 
des vaifleaux ? 
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2°. De petites faignées de 
temps en temps au bras; rien 
n'eit plus propre à changer la 
difpoftion inflammatoire dufang 
& du poumon. 

3°. Un grand ufage du petit 
lait au printemps ; quelques demi 
bains tiedes pendant la belle fai- 
{on ; de fréquens bains de jambes 
le foir en fe couchant. 

4°. Une grande attention à 
éviter l’air des quartiers trop ha- 
bités , les airs trop vifs, les airs 
des chambres trop chaudes ou 
qui réuniflent trop de monde, 
à vivre fouvent à la campagne &c 
fur-tout à ne pas veiller troptard; 
les veilles font ce qu'il y a de 
plus nuifible’dans cet état, : 
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Les perfonnes qui en font at- 
taquées doivent: auf éviter de 
chanter, & la mufque vocale 
doit être bannie de l'éducation 
des jeunes gens, chez qui l’on 
peut foupçonner les germes de 
ce mal. Les vocations qui pour- 
roient exiger un grand exercice 
de la voix, ne leur conviennent 
point, & les Majorités de Réoi- 
mens ont fouvent nui aux Mili- 
taires , dont la poitrine n’étoit pas 
bien faine ; cette partie fouffre 
auf beaucoup de l’attuude gé- 
née à laquelle on eit aftreint, 
dans plufieurs Corps, pendant 
tout le maniement d'armes, & 
_j'ai vu quelques Oficiers qu’elle 
avoit jetté dans des crachemens 


de fang. 
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Quand le mal paroit s’apora- 
ver, on doit réitérer les faignées 
plus fouvent , & interdire ab{o- 
lument la viande, | 

C’eft cet état dont on craint 
généralement plus les fuites , en- 
viron l’âge de trente ans, qu'à 
toute autre époque ; & cette 
créance, quoique devenue po- 
pulaire, n’eft pas abfolument dé 
nuée de tout fondement ; il eft 
certain qu'alors les développe- 
mens étant abfolument finis, & 
lesfibres acquérant plus de force, 
le fang acquiert auf plus d'épaif- 
fiflement, plus de difpofition à 
Pinflammation ; l’on entre dans 
les affaires, l’on éprouve des cha- 
grins, l'ame eft plus tendue, l’on 
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dort moins & moins bien, toutes 
ces raifons augmentent le mal, & 
le poumon s’enflamme plus aifé- 
ment. Si l’on pafñle cet âge, qui 
eft celui de la plus grande force 
& de la plus grande fougue, fi 
l'on parvient à celui de quarante, 
fans que le mal ait augmenté , il 
y a bien moins de danger. Il en 
sefte cependant encore, & j'ai 
vu la fuppuration fe former à cin- 
quante-fix ; mais en général ce- 
pendant en s’aftreignant aux mé- 
nagemens prefcrits, ces perfon- 
nes peuvent parvenir à un âge 
avancé, après avoir touflé toute 
leur vie, fans avoir d'autre in- 
commodité dans leur vieillefle 
que celle de refter fort maigres, 
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de touffer plus fréquemment, 
d’expettorer plus abondamment, 
füur-toutle matin, une demi heure 
_aprèsleréveil. Le poumon, qui a 
été long-temps dans unétat d'irri- 
tation , pafle à cette époque de 
la vie, à un état de relâchement, 
_ qui exige bien les mêmes ména- 
gemens , quant au régime, mais 
qui ne permettroit plus les mêmes 
remedes, & qui n’en veut pref- 
que point. 
$. 97. Les perfonnes atteintes 
de cette difpoñition, doivent évi- 
ter le mariage qui l’augmente, 
& enhâte les fuites, | 
$. 98. Le crachement de fang 
eft fouvent l'effet d’une chute, 
d’un coup , d’une courfe trop vio- 
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lente, d’une forte colere, & d'au 
tres caufes promptes & violen- 
tes: je n'en parle pas ici; mais 
je dois dire quelque chofe de 
celui qui eft la fuite d’un vice 
dans la conftitution naturelle du 
poumon, fouvent attaché à quel- 
ques familles, &r qui les détruit. | 
Il dépend d’un relâchement dans 
les vaifleaux de ce vifcere, qui, 
ayant moins de force qu'ils ne 
devroient en avoir proportion- 
nellement aux autres parties, ce- 
dent aifémentà l'effort dufang qui 
peu-à-peu les gonfle , les diftend ,, 
les rend en quelque façon vari 
queux & même anévrifmatiques. 

Le mal fe manifefte rarement 
dans la premiere enfance; les 
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humeurs encore aqueufes , les 
alimens doux , leur emploi à opé- 
rer la crue, les évacuations abon- 
dantes en préfervent; maisil fe 
déclare quelquefois dès la pre- 
miere puberté, d’autres fois un 
peu plus tard , ordinairement 
entre vingt & trente ans. Alors 
les mêmes raifons que j'ai détaillé 
$.96 , en parlant de l'inflamma- 
tion, fe faifant fentir , elles com- 
mencent à dilater les vaifleaux ; 
le malade prend un peu de toux 
avec une légere opprefon, de 
la foiblefle , de la maigreur, une 
voix rauque ; cet état dure fou- 
vent plufeurs mois, enfin le cra- 
chement de fang paroit plus ou 
moins abondamment , & c’eft le 
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moment funefte , l’époque ou lé 
tat du malade commence à être 
tout-à-fait dangereux. Quelque- 
fois les vaifleaux fe referment 
après ce premier crachement, 
fans inflammation &c fans fuppu- 
ration; mais ayant été affoiblis, 
ils fe rengorgent tout de fuite ; 
l’engorgement eft affez fort pour 
oêner extrèmement la refpira- 
tion : le malade eft oppreflé , il 
toufle , il ne dort pas, les fonc- 

tions du poumon fe faifant mal, 
_ les forces vont en diminuant, le 
fang s’altere, le malade commen 
ce à éprouver de petits mouve- 
ments irréguliers de fievre, qui 
devient bientôt continue, avec 
des redoublemens, tous les {oirs, 
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terminés par une fueur plus ou 
moins abondante , pendant la 
nuit qui l’afoiblit beaucoup, & ft 
elle n’a pas lieu, il a plus d’op- 
preffion & plus de toux, de fa- 
çon qu'il ne fait s’il doit li délirer 
ou la craindre. | 

Les progrès du mal vont en 
augmentant ; quelquefois 1l re- 
vient des crachemens de fang , 
d’autres fois ils ne reparoïifient 
jamais ; la fievre eft plus forte, 
| l'angoïfle & l’inquiétude devien- 
nent intolérables, la maigreur 
eft tous les jours plus frappante, 
les forces vont en diminuant, & 
une fyncope mortellé termine 
les jours du malade au moment 
où l'on s'y attendoit le moins, 

fouvent 
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fouvent fans avoir rien craché,; 
& fur-tout jamais de pus. | 

$. 99. D'autres fois le mal 
prend une tournure toute diffé- 
rente. Après le premier crache- 
ment de fang , il fe forme dans 
le poumon une inflammation & 
une fupuration ; la fievre lente, 
la toux, les crachemens puru- 
Jens s’établiffent, & la maladie 
faifant les mêmes progrès que 
dansle cas précédent, fe termine 
de la même façon. oi 
.. $..100. Le moyen le plus sûr 
de fauver les perfonnes attaäquées 
de cette funefte difpofñtion:, c’eft 
d'empêcher le crachement de 
fang ; quoiqu'il arrive quelque- 
fois , mais rarement , qué la ma- 
ris faffe tous les progrès décrits 
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$. 098, 8c qu'ils meurent même 
fans en avoir rendu. Ainfi l’on 
doit mettre en œuvre tous les 
moyens propres à le prévenir ; 
les plus efficaces font les mêmes 
prefcrits $. 96. pour prévenir les 
progrès de la difpofition inflarmn- 
matoire ; mais fur-tout, on doit, 
dès l'enfance , faire éviter aux 
jeunes sens menacés de ce mal, 
tout ce qui peut former beaucoup 
de fang , lui donner une difpofi- 
tion inflammatoire, ou le déter: 
miner fur la poitrine; c'eft-à-dire, 
qu'il faut fuivre les diretions du 
même $. 96. Le chant, la déclar 
mation, font encore plus nuifi> 
bles dans ce cas, que dans le 
précédent ; des corps baleinés 
font funeftes, & on doit les in- 
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terdire févérement; j'ai vu plus 
fieurs fois qu'ils produifoient un 
crachement de fang deux heures 
après les avoir mis. Avec ces 
précautions, on peut fe flatter 
de quelques fuccès ; j'ai confervé 
le dernier de quinze enfans, dont 
les quatorze aïinés étoient péris 
étiques, par cette caufe, entre 
l'âge de 1 2 & de 17 ans. 

$. 101 Quandle crachement 
de fang a paru, les efpérances 
de parfaite guérifon font fort di- 
minuées ; ce qui réuflit le mieux, 
c’eft de fréquentes faignées, qui 
offrent toujours un fang enflam- 
mé, la diete la plus légere , le 
petit lait, la décoétion d'orge, 
les acides, un air pur, mais doux; 
une parfaite tranquillité , & rare. 
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ment d'autre mouvement que 
quelques promenades à cheval ; 
il faut afloiblir le malade , & le 
réduire pour ainfi dire, pendant 
quelque temps, à la plus petite 
vie poflible : enfuite quand la’ fie- 
vre a abfolument fini, & que la 
difpofition inflammatoire du fang 
eft détruite, on releve peu-à-peu 
fes forces par quelques fortifians 
doux , tels que le kina à petites 
éofes cts #3 

$. 102. Les tubercules dans 
Jeurnaiflance, font très:peu dan- 
gereux ; & ne: donnent aucuné 
marque de leur exiftence ; on en 
trouve fouvent dans les cadavres 
de gens morts fans avoir jamais 
eu aucun fymptome de maladie 
de poitrine ; maïs quand ils de- 
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viennent plus nombreux ou plus 
gros, & qu'ils font parvenus à 
occuper une partie confidérable 
du poumon, ils commencent à 
en gêner fenfiblement les fonc- 
tions ; les malades ont moins de 
liberté dans la refpiration ; ils 
prennent aifément de l’effoufle- 
ment ; les montées, les mouve- 
mens violens , les appartemens 
chauds, lestemps humides fe font 
remarquer chez eux ; ils refpirent 
alors un peu plus vite, & font 
quelquefois obligés de fe tenir 
tranquilles ; ils n’ont ordinaire- 
ment ni des douleurs , ni des cha- 
leurs de poitrine. 

Quand le mal augmente, tous 
ces accidens deviennent plus 
forts , il s’y joint une toux qui eft 
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prefque toujours petite , feche & 
fréquente , quelquefois cepen- 
dant elle a des accès plus vio- 
lens, & cet état fe trouvant très- 
fouvent combiné avec des obf- 
truétions dans quelques vifceres 
du bas-ventre , & fur-tout dans 
le petit lobe du foie, eft ac- 
compagné d'un fentiment de pe- 
 fanteur au creux de leftomac, 
queleuefois tout-au-tour du 
corps , comme fi l’on avoit une 
ceinture trop ferrée. | 
$. 103. Les tubercules négli- 
gés trop long-temps , ou mal- 
traités , ou même quelquefois, 
maloré le traitement le mieux 
indiqué , peuvent avoir deux 
iffues funeftes : ou les malades 
périfient par la feule ceflation 
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des fonétions du poumon, fans 
inflammation ni fuppuration, ce 
qui les jette dans un affoiblife. 
ment infenfible, une confomp= 
tion, avec des fymptomes fem- 
blables à ceux décrits $ 98, & 
enfin une foibleffle mortelle; ou 
ces tubercules s’enflamment , 
fuppurent & s’ulcerent. 

$. 104. La premiere iflue n’eft 
pas rare ; les malades meurent 
fans douleurs, quelquefois pref- 
que fans toux & fans aucun cra- 
chat ; d’autres fois ils ont de la 
toux, & ils crachent , mais feu- 
lement des matieres glaireufes 
produites par lirritation des 
bronches, comme on en crache 
dans le commencement d’un 
rhume ; très-rarement, quelques 
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filets de fang , plus rarement en- 
core, tout-à-fait à la fin de la 
maladie , un peu de vrai pus. : 

. $: 105 Lafecondée iflue, c’eft 
linflammation des tubercules ;: 
ces tumeurs comprimant les par- 
ties faines qui les entourent, y 
occafionnent une obftruétion, la 
fievre naît , Pengorgement de- 
vient inflammatoire , le malade 
a du friflon, de la fievre, dela 
toux ,. de l’oppreflion, tous les 
{ymptomes d’une légere inflam- 
mation ou d’un grosrhume ; c’eft 
fouvent ce dernier nom qu’on 
donne au mal: il fe termine par 
une petite fuppuration qui fond 
le tubercule ; le malade crache 
un peu de pus pendant quelques 
jours ou quelques femaines , 1l {e 
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ménage, boit quelques tifannes 
peétorales , & fe guérit pour 
quelque temps. Un fecond tu- 
bercule fait des progrès, linflam- 
mation en eft hâtée par quelques 
caufes d'échauffement, lesmêmes 
fymptomes, occafionnés par le 
premier, fe reproduifent, & f- 
niflent de même. 

La même fcene fe répete plu- 
fieurs fois pendant l’efpace de 
quelques années, & toujours 
plus fréquemment ; enfin une 
partie du poumon étant détruite, 
{es reflources étant ufées , la ter- 
_ minaïfon ne fe fait plus complet- 
tement ; il s'établit une fuppura- 
tion permanente, tout le pou- 
mon fe détruit, on tombe dans 
la véritable étifie purulente & 
l’on meurt, AE y | 
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$. 106. Cette efpece de mala- 
die de poitrine , quoique connue 
depuis qu'il y a des Médecins, 
& tres-bien défignée , avec fes 
deux iflues, par HIPPOCRATE 
même, n’avoit pas fixé autant 
qu’elle le devoit l'attention des 
Médecins. A la fin du fiecle der- 
nier, M. MorRTON, Médecin 
Anglois, & il y a quarante ans, 
M. DEessaAuLzT, Médecin de 
Bordeaux , en ont fait fentir 
l'importance ; on ne s'en occupe 
cependant point encore afiez; 
plufieurs Médecins paroïflent 
prefque ne pas la connoitre, & 
cela eft d'autant plus fâcheux, 
que fon traitement eft difficile, 
lors même qu'on la connoit, 
parce quil faut , en donnant 
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des fondans indiqués par l'obf- 
truétion, être en garde contre 
le danger de produire une in- 
flammation. re 

Dans les commencemens , 
pendant que le mal eft encore 
tubercule crud , & qu'il n’y a 
point d'inflammation ni de fup- 
puration , un régime très-fobre 
& compofé prefqu'entiérement 
d’herbages, de fruits & d’eau; 
une ou plufieurs faignées , s’il pas 
roît y avoir plethore ; des reme- 
des apéritifs, mais peu àcres, 
parmi lefquels M. DESSAULT 
plaçoit avec raifon le mercure 
dont j'ai vu fouvent de bons efs 
fets, le favon, l'extrait de ci- 
gué , le fuc de marrhube blanc, 
font. des fecours véritablement 
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utiles. C’eft en guériffant, dans 
des cas de cette efpece, que le 
creflon a mérité une réputation 
qu'il ne foutient point dans bien 
d’autres. Lelait n'eft point indi- 
qué dans cet état ; s’ila quelque- 
fois réufli, c’eft par des circonf- 
tances particulieres à tel ou tel 
malade , & en général on le con- 
feille trop légérement dans tou- 
tes les efpeces de toux; il y en 
a plufeurs dans lefquelles il nuit. 
_ Quand le mal prend la pre- 
miere tournure , & et parvenu 
à l’état décrit $, 103., c’eft l’éti- 
fie la plus incurable ;. on ne peut 
plus fe flatter du fuccès, & tout 
ce qu’on peut efpérer, c’eft de 
retarder les progrès du mal; mais 
les moyens dont on peut fe pro- 
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mettre cet eflet, varient fuivant 
les circonftances ; le détail en 
feroit déplacé ici. 

$. 107. Dans l’état d’inflam- 
mation de chaque tubercule, il 
faut, pendant qu’elle dure , trai- 
ter la maladie en conféquence, 
par la faignée, les boiffons les 
plus douces ; l’oximel , le nitre, 
le régime le plus léger ; & quand 
elle eft parvenue à l’état de fu- 
puration, on fe borne au régime 
végétal , au miel, & à une ti- 
fanne d'orge, ou à quelques infu-. 
fions béchiques convenables , 
telles que celle de lierre ou de 
véronique, & sil y a journelle- 
ment un peu de fievre , on donne 
de petites dofes d’acide minéral, 

$. 108. Les jus d'herbes favo- 
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neufes font fouvent trés - utiles 
dans cette maladie ; ils aoiflent 
en même temps comme apéritifs 
fur les tubercules, & changent 
la difpofition inflammatoire de 
la mafle du fang ; ainfi on les 
emploie avec fuccès auffi long- 
temps que ce premier état fub- 
fifte, que le pouls eft dur, que 
le fang conferve une croûte pleu- 
rétique , & j'ai vu fouvent de 
très-bons effets de ceux de lierre 
terreftre , de fenecon , de laï- 
tron, de orande joubarbe ; mais 
dès que l'état du fang a changé, 
& qu'il a paflé de celui d'inflam- 
mation à celui de diflolution , 
il faut les abandonner , parce 
qu'ils en hâteroient les progrès. 

$. 109. L'on voit que les éti- 
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fes, différentes dans leurs com: 
mencemens , fe rapprochent 
couvent dans leur dernier état, 
qui eft celui d’une fuppuration 
établie dans le poumon; à cette 
époque, les remedes deviennent 
a-peu-prés les mêmes pour toutes 
les efpeces , & font à-peu-près 
tous également inutiles. La gué- 
rion de cette maladie deman- 
deroit un fpécifique qui détruisit: 
la difpoñition purulente du fang , 
mais malheureufement on n’en 
connoit point encore ; ainfi tout | 
ce qu’on peut eflayer , c’eft 1°, 
de faire vivre le malade unique- 
ment de végétaux , ou de lait 
dépouillé de toute fa crême ; çe 
réoime ne difhipe pas la puru 
lence , mais formant un fang bien 
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moins fufceptible de corruption 
que la viande, il en retarde les 
progrès. 

2°. De donner des remedes 
qui concourent au même but, 
qui moderent la fievre, & qui 
en même temps foutiennent les 
forces. De très-petites dofes de 
kina & un peu d’efprit de vitriol 
dans la boïflon ordinaire, fur- 
tout aux heures des redouble- 
mens, font utiles ; un peu de 
mirrhe fait fouvent du bien. La 
fimple décottion d'orge, celle 
de grus, celle de riz, une infu- 
fion de pervenche , m'ont paru 
équivaloir , pour boifion ordi- 
naire , à tout ce qu'on a de plus 
vanté. 


_ $. 110. Auf long-temps qu'il 
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tefte des forces, fi le pouls a 
de la dureté, de très-petites fai- 
gnées réitérées fréquemment , 
font beaucoup de bien ; parce 
qu'elles préviennent Pinflamma- 
tion que le pus occafonne dans 
le poumon , & l'augmentation 
de fievré qui en eft la fuite ; 
ainf elles retardent toujours les 
progrès du mal, lors même qu’el- 
les ne peuvent pas contribuer à 
le guérir ; & malgré le préjugé 
du public & de beaucoup de Mé- 
decins , contre les faignées faites 
aux étiques, ma propre expé- 
fience m'a confirmé ce que M. 
Dover avoit dit il y a plufeurs 
années, fur leurs bons effets dans 
cette maladie , dont les carac- 
teres & les différences n’ont pas 
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été juiqu'ici affez examinées , 
& fur laquelle je me fuis peut- 
être étendu trop long-temps dans 
un ouvrage comme celui-ci; je 
pale à celles qui ont leur fiege 
dans le bas-ventre. 


Des maladies du bas-venire. 


$. 111. La premiere eft le dé- 
rancement des digeftions ; mais 
comme j'ai déja parlé du traite- 
ment qu’elle exigeoit, je ne pour- 
rois rien en redire ici, fans me 
répérer. je: 

Celles des inteftins , qui ayant 
la même fabrique & les mêmes 
ufages que l’eftomac, font fujets, 
comme on l’a vu, aux mêmes 
maux, doivent fe traiter par 
les mêmes principes ; ainfi on 
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peut leur appliquer tout ce 
que j'ai dit $. 81. Quand on y 
éprouve de la chaleur, qu’on 
eft conftipé, qu'il y a en même 
temps féchereffe, foif, fréquence 
dans le pouls , Pufage plus abon- 
dant de l’eau fraiche pour toute 
boiflon , des lavemens journa- 
liers d’eau fimple, comme je l'ai 
déja dit, une grande attention 
à éviter tous les mets échauf- 
fans , remédient à ces accidens, 
qu'il ne faut jamais combattre 
par des purgatifs proprement 
dits , qui lesirritent ; mais quand 
les fecours fimples , que je viens 
d'indiquer , font infufhifans, on 
peut prendre tous les jours, foir 
& matin , un demi - quart d'once 
de crême de tartre , ou un quart 
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d’once de pulpe de cafe tout 
récemment extraite des bâtons, 
{ans y ajouter de l’eau, comme 
le font ordinairement les Apo- 
thicaires. Si les entrailles font fort 
fenfibles , & s'il ny a point de 
fievre , mais feulement beau- 
coup de chaleur , de fécherefe 
& d'rritation , fymptomes qui 
font fouvent l'effet d’une bile 
fort âcre , qui agit trop, on doit 
préférer la pulpe de cafle qui eft 
plus douce. Quand il y a de la 
fievre, la crême de tartre vaut 
mieux. Les bains tiedes font aufli 
excellens dans ce cas. | 

$. 112. Les hémorroïides font 
une autre maladie des inteftins 
qu'on avoit, pendant plus d’un 
fiecle, regardée trop générale- 
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ment comme un bien & qui eft 
prefque toujours un mal. On 
peut établir ce principe , dont 
la vérité eft inconteftable , c’eft 
que les hémorroides font tou- 
jours la fuite d’un vice dans la 
fanté. Il eft vrai que pendant 
que ce vice fubffte , elles font 
un mal qui peut en prévenir 
d’autres; mais comme elles en 
font un bien réel qui, quoique 
quelquefois fuportable, fans‘ dan: 
ger , peu incommode , peut ce- 
pendant venir à être trés-fâcheux, 
très-incommode , très - doulou- 
reux, & que d’ailleurs fes irré- 
gularités, quand il eft devenu 
habituel , expofent aux mêmes 
inconvéniens que les irrégularités 
des regles; on doit tout faire 
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pour le prévenir dès qu'il com- 
mence à paroitre, c’elt-à-dire 
qu'on doit employer tous les 
moyens poflibles pour difliper 
les caufes qui les produifent, & 
ces caufes font ordinairement 
des embarras dans les différens 
vifceres du bas-ventre , trop de 
fang , une conitipation opinià- 
tre , une vie trop fédentaires à 

La trop grande quantité de 
fang fe difipe par la diete, un 
régime végétal, quelques laxa- 
tifs detemps en temps, les nitre, 
Ja crême de tartre. | 

J'ai déja parlé des moyens 
de remédier à la confüparion, 
& je vais dire quelque chofe 
des obftruétions des vifceres. 
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Oéflruüions des Vifceres. 
$. 113. L’obftruétion eft pro- 


prement l'empêchement que les 
liquides trouvent à pafler dans 
les petits vaifleaux. Cette mala- 
die a différens degrés ; une cir- 
culation ralentie dans une partie, 
foit par la foibleffe des vaifleaux, 
foit par l'épaifliflement ou la 
vifcofité des liqueurs , foit par 
quelque compreflion à laquelle 
elle eft expolée , eftun état d'obf£ 
truttion commençante. Sila cir: 
culation cefle tout -à -fait dans 
quelques vaïfeaux , l’obftruétion 
eit plus avancée ; quand il ne 
s'en fait plus aucune, elle eft 
complete. $i en mème temps 
la partie a acquis une grande 
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dureré & fi fes nerfs font aflez 


comprimés pour avoir perdutout 
fentiment, le mal eft un fquirre.Il 
n’y a aucune partie qui ne puifle 
être expofée aux obftruétions; 
on a déja vu que le poumon y 
étoit très-fujet , le cerveau n’en 
eft pas exempt, mais les vifceres 
du bas-ventre y font plus expofés 
que les autres, 1°. parce, que 
plufieurs caufes y rendent la cir- 
cülation plus lente ; 2°. par une 
raifon à laquelle on ne fait pas 
aflez attention, c’eft qu'ils font 
beaucoup plus expofés que les 
autres à des preflions irrégulieres 
dépendantes des variations con- 
tinuelles dans l’état de tenfion de 
leftomac & desinteftins ; 3°. par 
la nature même des humeurs qui 

fe 
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fe féparent dans la plüpart des 
organes , fur-tout par celle de la 
bile qui eft très-fufceptible d’é- 
paiflflement & de durcifflement ,: 
ce qui fait que de tous les vifceres 
il n’y en a aucun qui foit aufü fi 
jet aux engorgemens que le foie. 
De dix perfonnes adultes qui 
ont des obftruttions, chez neuf, 
elles font dans ce vifcere ; chez. 
les autres, la plupart font dans 
le méfentere , qui eneft le fiege 
le plus fréquent chez les enfans, 
& quelquefois dans le pylore; 
cette partie, entourée de beau- 
_ coupde glandes , eft, par là mé-, 
me , très-fufceptible d’engorge- 
mens, & devient même aifément 
fquirreufe ; maladie cruelle qui 
_étant accompagnée de vomifle- 
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mens , d’un fentiment d’abord de 
poids , enfuite de douleur dans 
cette partie , conduit enfin le 
malade à la mort , en le faifant 
périr de faim manque d’alimens, 
& après avoir fouffert tous les 
maux qui font la fuite de l’âcreté 
& de la corruption des humeurs, 
fur-tout de la bile, que j'ai pref- 
que toujours vue altérée , & fou- 
vent noire & fœtide , dans les 
cas de cette efpece doat il nous 
manque une bonne hiftoire. 

La rate eft beaucoup moins 
fouvent obitruée qu'on ne le 
croit ordinairement. 

$. 114. Le premier remede 
des obftrutions eft la fobriété ; 
ce n’eft qu’en diminuant la quan- 
tité des humeurs qu'on peut fe 
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flatter de rétablir la circulation 
dans une partie engorgée. 

2°, La plus grande attention à 
éviter tous les alimens gras & 
vifqueux, tels que les pieds, les 
têtes , les inteftins d'animaux , 
les pâtifferies , tous les laitages, 
les châtaignes, les pommes de 
terre , & en général tous les 
épaifliffans.. 

3°. Le choix des alimens fon- 
dans, tels que toutes les herbes 
& tous les fruits aqueux. J’ai vu 
des obitruétions qui avoient ré- 
fifté à tous les remedes, fe dif- 
fiper en ne vivant, pendant fix 
mois, que de chicorée & de 
tous les fruits fondans qui fe fuc- 
cedent fans intervalle , depuis 
les premieres cerifes jufqu’aux 
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derniers raifins , d’un peu de 
pain & d’eau. | 

4°. En frottant réguliérement 
_tous les matins les parties engor- 
gées &r tout le bas-ventre avec 
” une flanelle feche ; ces friétions 
facilitent extrêmement la circu- 
lation , & réfolvent l'humeur 
épaiflie; on trouve de plus grands 
détails fur leur ufage, dans l’eflai 
{ur la fanté des Gens de Lettres. 
5°. En prenant beaucoup d’e- 
xercice dans un air de campa- 
gne ; fans cette augmentation 
de mouvement , on ne peut pas 
{e flatter de détruire entiérement 
les obftruétions. 
69. Par un ufage fuivi dere- 
_medes fondans, en commençant 
toujours par les plus doux ; les” 
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meilleurs font , les jus d'herbes 
chicoracées & antifcorbutiques, 
fimplement exprimés , quand la 
faifon, le carattere de la plante 
& l’eftomac le permettent ; & 
en extrait quand les plantes n’ont 
plus de jus, quand l’eftomac ne 
foutient pas les crudités, ou en- 
_ fin, quand cette préparation eft 
néceffaire pour difiper ce que 
le fuc crud auroit de virulent ou 
de trop aétif, comme cela arrive 
dans la ciguë ; le favon de Veni- 
{e , les sommes, les préparations 
d’antimoine , les fels amers, la 
crème de tartre ; l’eau de mer, 
les eaux minérales, le mercure, 
_ le fer, les racines apéritives. 

Le choix entre ces remedes 
eft déterminé par les circonf- 
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tancesaccidentelles. Les obftruc- 
tions du foie exigent cependant 

en général plus fouvent les fucs 
_de fruits, ceux d’herbes , les fels 
amers, la crême de tartre, les 
eaux minérales falines ; celles du 
méfentere , les favons , les som- 


mes, le mercure, l’antimoine, 


le fer, les eaux minérales fou- 
frées, NE 

L’abfence ou la préfence de 
la fievre , les fymptomes d’aci- 
dité ou de putridité varient auffi 


beaucoup les indications pour 


tel ou tel remede. Pendant lu- 


fage des apéritifs dans les obf- 
tructions & fur-tout dans celles 
du bas-ventre , il convient pref- 
que toujours de purger de temps 
en temps. | 


î 
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Dans celles du pylore, of 
doit être très-attentif à n’em- 
ployer aucun rêémede âcre, dont 
l'effet actif portant fur la partie 
même , pourroit l’ulcérer & jeter 
dans des maux affreux. 

$. 115. Souventles bains tie- 
des, en relâchant les vaifleaux & 
en délayant les humeurs, contri- 
buent puiflamment à la guérifon 
des obitruétions ; & quand il n’y 
a pas de contre-indication, on 
ne doit pas les négliger, fur-tout 
dans celles du foie, 

Les perfonnes fujettes aux 
maux de nerfs, ont fouvent des 
obftruétions qui ne font que la 
fuite de ces maux, & qui n'exi- 
gent que les mêmes remedes; de 
plus aétifs, ceux qu'on donne 
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ordinairement dans les autres 
ii obftruétions , en aviflant comme 
arritans , augmentent le mal au 
lieu de le diminuer. 


. Les bains minéraux chauds 4 
même fans la boiflon des eaux, 


_ _ont-fouvent- guéri des obftruc- 


tions qui. avoient .éludé lation 


-de tous les autres fecours. 


€ oliques calculeufes. | 


$. 16. Les coliques qui dé- 


-pendent des !calculs dans la ve£ 


fie du fiel, & qui font plusordi- 


-nairement l'effet des pañions , 
.que d’aucune autre caufe, veu- 
-Hent de l’eau pour toute boiflon, 
.un régime entiérement végétal, 
des fucs d’herbes, fur-tout de 
ceux de ‘chicorée, de dent de 
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-Hon, de creflon , de fumeterre, 
dont l’ufage eft le remede le plus 
puiffant pour lès difloudre & les 
expulfer ; le petit lait, la manne, 
le miel, & des promenades en 
voiture qu’on prolonge & qu’on 
rend plus rudes à mefure qu’on 
a fait un plus grand ufage des 
remedes que je viens d'indiquer. 
L'ufage de quelques eaux miné- 
rales, telles que celles de Bala- 
_ruc dont j'ai vu d'excellens eflets, 
eft très-propre pour détruire la 
difpofition à cette maladie ; mais 
quand il y a lieu de foupçonner 
des calculs un peu confidérables, 
il faut être très-réfervé fur l’u- 
fage d’un remede auffi aétif qui, 
bien loin de les chafler , irrite- 
roit confidérablement , augmen- 
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teroit les douleurs, & pourroit- 
occafonner les accidens les plus 
funeftes. 

$. 117. Il me refteroit à par- 
ler des vapeurs & de Fhypocon- 
drie ; mais ne pouvant point en- 
trer dans tous les détails de leur 
traitement , que je décrirai un 
_ jour avec beaucoup de foin dans 
un ouvrage fur les maux de nerfs 
commencé depuis dix ans ; je 
nai rien à ajouter à ce que jen 
ai dir en parlant des fymptomes 
nerveux en général, & je pañle 
au traitement des maladies des 
femmes dont j'ai parlé plus haut 


$. 47. 


Irrévularité des Reples, 


&. 118. La premiere eft l'ir- 
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régularité de la menftruation 
dont les principales caufes font 
lâcreté dans les humeurs, un 
principe d’obftruétions , la mobi- 
lité du genre nerveux & les paf- 
fions. Ce mal doit être traité 
avec les plus grands ménage- 
mens , & lon doit fur-tout éviter 
avec le plus grand foin, dans 

refque toutes les fuppreflions 
qui dépendent de ces caufes, 
tous les remedes chauds qui, en 
augmentant l'irritation des nerfs . 
&z l’épaififfement inflammatoire 
du fang , les prolongent au lieu 
de les terminer. Kîiles cedent à 
un régime doux, àune vie réglée, 
à des bains tiedes, à quelques 
apéritifs très-doux , à un exercice 
foutenu, Les purgatifs qui nuifent 
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en général dans les fuppreffions, 
{ont encore plus dangereux dans 
_ celles qui dépendent des défor- 
dres nerveux. 

$. 119. Les pertes fréquentes 
exigent le même genre de vie , le 
petit lait, les bains prefque froids, 
le kina, quand on eft sûr qu'il n’y 
a point de principe d’échauffe- 
ment, quelques faignées, des la- 
xatifs doux fouvent réitérés , & 
quelquefois les acides les plus 
forts ; rarement les aftringens 
proprement dits, dont Pufage 
peut occafonner, chez les per- 
fonnes fort délicates, des fpaf 
mes ou d’autres maux de nerfs, 
Le lait, pour toute nourriture, 
guérit des malades que les autres 
fecours avoient à peine foulagés, 


(er) 
Fauffes Couches, 


$. 120. Le traitement des 
faufles couches a deux objets ; 
l'un de prévenir la faufle cou- 
che au moment où elle s’annon- 
ce , l’autre de changer cette 
difpofition à de HÉGRENIES fauf- 
fes couches dont j'ai parlé plus 
haut ; l’un & l’autre de ces ob- 
jets fuppofent qu'on a donné la 
plus grande attention à l'examen 
des caufes. 

Quand c’eft le trop de ct ; 
ou la fougue du fang , qui déter- 
minent la faufle couche qui eft 
fouvent occafionnée par un ef- 
‘fort , un faut , une chute , une 
émotion , une extenfiondes bras, 
le meilleur moyen d'y remédier, 
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c'eit de faire fur le champ une 
_ ou plufieurs faignées ; de mettre 
la malade dans un lit plutôt dur 
aue tendre ; de lui impofer une 
immobilité prefque totale, &un 
filence abfolu ; de ne lui donner 
que très-peu d’alimens prefqu'in- 
fipides ; de lui faire boire beau- 
coup de quelques boiffons cal- 
mantes, comme une fimple dé- 
coétion d'orge , de l’eau de riz, 
du lait d'amandes, de l’eau de 
poulet, & de lui donner un ou 
deux lavemens par jour, pour 
prévenir les eflorts que des ma- 

tieres durcies pourrolent occa- 
fionner ; les douleurs vives exi- 
gent quelquefois des anodins. 
Mais fouvent les meilleurs fe- 
cours font ineflicaces , & dès 
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qu une fois il y a une hémorra- 
gie un nee abondante, 1l eft bien 
rare qu'on prévienne la faufle 
couche. On croit fouvent en 
être venu à bout ; la perte & 
s douleurs Éuirase, la malade 
fe raflure , elle éfséie qu'elle 
eit remife ; mais au bout de 
. DE , les accidens re- 
paroiïflent , & ne finiflent que 
quand elle s’eft débarraflée de 

fon fardeau. | 
$. 121. Quand la fauffe cou- 
che eft une fuite de foiblefle, 
elle a lieu ordinairement plus 
tard, versle quatrieme , cinquie- 
me ou fixieme mois, @c elle eft 
annoncée plus long-temps à l’a- 
vance , par la langueur de la 
mere, fa foiblefle, fa pâleur, 
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du mal-aife dansles reins, un fen- 
timent de pefanteur dans le bas- 
ventre, une diminution dans les 
mouvemens de l’enfant, Si de 
bonne heure, dès que cet état 
commence , on aftreint la mere 
à une entiere tranquillité, à ne 
prendre que des alimens légers, 
mais nourriflans ; fi on lui donne 
intérieurement quelques toniques 
doux entremêlés d’un ou deux 
laxatifs , fi on a lieu de foup- 
conner que l'embarras des pre- 
_mieres voies, foit une des cat- 
fes de fa foiblefle , fi on lui fait 
{ur les reins quelques applica- 
tions indiquées par les circonf- 
tances, on peut efpérer de pré- 
venir la mort de l'enfant & la 
faufle couche. Mais fi l’on tarde, 
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fi l'on attend qu’il y ait un com- 
mencement d'hémorragie, qui 
vient toujours plus foiblement 
dans cette efpece que dans lau- 
tre, iln’y a que bien peu d’efpé- 
rance de réuflir , & on ne doit 
mème pas trop le défirer; parce 
-que la fauffe couche de cette ef- 
-pece n'arrivant prefque jamais 
qu'après la mort de l'enfant, 
c'elt un avantage pour la mere 
d’accoucher d’abord, puifqu’é- : 
galement. fi lon empêche la 
faufle couche depuis que l'enfant 
eft mort , il eft rare qu'elle fe 
porte bien jufqu’à ce qu'elle ait 
eu lieu. | 

: $. 122. Les précautions à 
-prendre à l'avance , pour pré- 
venir les faufles couches chez 
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les femmes qui y font fujettes, 
doivent être dirigées, comme 
on le fent aifément, fur les mé- 
mes principes que je viens d’é- 
tablir par les deux articles pré- 
cédents ; mais leur application 
demande des détails nombreux 
& des variétés de précautions & 
de remedes, qu'on ne doit point 
s'attendre à trouver dans un ou- 
vrage qui neft point deftiné (je. 
ne puis trop le répéter) à don- 
ner aucune inftruétion à des Mé- 
decins, mais uniquement à faire 
connoître aux malades ce qu'il 
eft néceflaire qu'ils connoiflent 
de leur état, pour mieux fentir 
la néceffité d’y remédier & celle 
d’être docile aux avis des perfon- 
es qui les dirigent. 
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Suite de Couches. 


$. 123. Les fuites de couches 
étant dépendantes de l’état de Ia 
fanté de laccouchée |, & par 
là même de fa conduite pen- 
dant fa groffefle, de fon genre 
de vie dans tous les temps, le 
feul moyen sûr de les avoir auf 
heureufes que les femmes ro- 
buftes de la campagne, feroit 
fans doute d'acquérir leur fan- 
té ; mais ce moyen étant im- 
poffble , ceux que j'ai trouvé les 
plus propres à procurer d’heu- 
reufes fuites de couches aux fem- 
mes , pour qui J'avois lieu de 
craindre cette époque , font 1°. 
de leur faire éviter , pendant les 
dernieres femaines de la groflef- 


(284) 
fe, tout ce qui peut les échauffer ; 
foit dans la conduite, foit dans 


les alimens, & les boiflons. 2°. 


De leur faire prendre tous les 
jours de l'exercice en plein air, 
jufqu'au moment de leurs cou- 
ches, à moins que quelques rai- 
{ons particulieres n’en empé- 


chent. 3°. Si elles font échaut- 
fées , fi elles ont le pouls plein, 


fi elles étoient accoutumées à des 
regles abondantes , il faut les 
faire faigner huit ou dix jours 
avant le terme, & quelquefois 
dans letravail. 4°, On leur tient 
le ventre très-libre dans les der- 
niers temps de la grofleffe, non 
feulement par des lavemens, 
mais même par unou deux pur- 
gatifs ; l’état de groffeffe eit très- 
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fouvent un état de mauvaifes 
digeftions ; dans les commence 
mens on a des désoûts & des 
fantaifies , on fe nourrit d’ali- 
mens mal-fains, &: l’eftomacne 
fonétionne pas bien ; au bout de 
quelques mois, quand leftlomac 
eft remis, les inteftins fe trou- 
vent comprimés par le volume 
de l'enfant , leurs fonétions font 
néceflairement un peu gênées, 
la fécrétion de la bile même peut 
foufirir , il fe fait des amas, les . 
matieres fe corrompent & for- 
ment ce foyer de putridité que 
j'ai afligné comme une des prin- 
cipales caufes des fuites fâcheu- 
fes de couches. Quand on l’éva- 
cue par des purgatifs avant la 
couche , on prévient les accidens 
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qu'il occafionne. 5°, En procu- 
rant cette même liberté de ven- 
tre après la couche par des la- 
_vemens , ou même par des laxa- 
tifs qu'on craint généralement 
trop dans cet état, & dont j'ai 
vu les meilleurs effets en les don- 
. nant de très-bonne heure , &. 
même quand cela m'a paru né- 
ceffaire , dés le premier jour de 
la couche: bien loin qu'ils nui- 
: fent aux lochies, ils en rendent 
l’écoulement plus aifé & plus 
réoulier , & préviennent leur 
fuppreflion & l’inflammation de 
l'uterus qui en eft fouvent la 
fuite , en enlevant les caufes 
d'irritation qui l’occafonnent. 
Mais qu'on y fafle attention , je 
ne confeille point, ni près de 
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. à, de purger toujours ou toutes 
les accouchées sil yen a plu 
fieurs que je ne purge jamais, il 
y ena d'autres à qui les purga- 
tifs feroient beaucoup de mal; 
je dis feulement, fondé fur une 
multitude d’obfervations , que 
dès qu’on trouve chez une nou 
velle accouchée des fympromes 
qui indiquent le beloin d’éva- 
cuer , il faut le faire fans s’em- 
barraffer du jour. 

$. 124. Les mêmes moyens 
qui contribuent à rendre les cou- 
ches heureufes, contribuentauffi 
à prévenir les épanchemens de 
lait, & les rendent par là même 
| plus rares. Quand ils ont lieu, 
leur traitement exige une multi- 
tude de foins & de fecours variés 
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fuivant les circonftances, qui fe- 
ront peut-être un jour la matiere 
d’une brochure dans laquelle je 
rapprocherai toutes les obferva- 
tions que j'aieuoccafñonde faire, 
x j'entirerai des principes que je 
n'ai encore vu établis nulle part ;. 
mais 1ci, Je me bornerai à quel- 
ques obfervations importantes. 
- La premiere, c’eft qu’on doit 
avoir là plus grande attention à: 
éviter , dans le régime & dans 
les remedes tous les acides ; une 
forte fievre paroitroit quelque- 
fois les indiquer, mais ils réufhf- 
fent toujours mal , à moins qu'il 
n’y ait quelque complication qui 

les exige. 
La feconde , c’eft qu’aufh 
long-temps qu'il n’y a point de 
dépôt 
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dépôt fait, & que le lait eft en. 
core mêlé à la mafle des humeurs, 
les abforbans joints aux délayans 
incififs & entremêlés de quelques 
purgatifs , font les remedes les 
mieux indiqués. 

La troifieme , c’eit que com- 
me dans cet état les nerfs font 
très - délicats &7 très-fufceptibles 
d'irritation & de fpafme, on doit 
éviter tous les remedes violens. 
_ La quatrieme , c’eft que la 
nature afloiblie par cette hu- 
meur laiteufe , dont le caraétere 
eft quelquefois de paralyfer ou 
au moins d’engourdir les orga- 
nes qu’elle affecte, a fouvent be. 
foin d’être aidée à s’en débarraffer 
par des fortifians qui peuvent 
être néceflaires malgré la fievre 
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& même une fievre affez forte, 
qui, fielle dépendoit de toute 
autre caufe, ne permettroit d'em- 
ployer que des calmans. Il ef 
arrivé plus d’une fois, faute d’a- 
voir fait cette obfervation, que 
des Médecins, d’ailleurs Hobiles. 
ont laiffé des malades languir 
plufeurs mois avec des fievres 
continues que rien ne foulageoit. 

La cinquieme, c’eft que quand 
dans cet état il y a quelques 
fymptomes qui paroifient indi- 
quer quelques principes d'irrita- 
tion fur un vifcere intérieur , il 
ne faut rien négliger pour le pré- 
ferver ; la plus lécere irritation 
peut Ross | dépôt fur 
cette partie ; il faut donc en faire 
de plus fortes extérieurement 
pour le détourner. 
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La fixieme , c’eft que quel- 
quefois les bains d'eaux ther- 
males peuvent être du plus grand 
ufage , quand tous les remedes 
on échoué. 


Pertes blanches. 


$. 125. Le traitement des per- 
tes blanches n’eft prefque pas 
plus fufceptible d’être préfenté 
en peu de mots que celui des 
épanchemens laiteux , & 1ci en- 
core il faut me reftreinde à de 
fimples généralités. 

$. 126. Les pertes blanches 
font très - fouvent la fuite d’un 
. eftomac qui digere mal, & dont 
les torts n'étant point réparés par 
une vie alive , l’aiflent former 
beaucoup de matieres glaireufes 
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& un fang aqueux , qui entreties- 
nent habituellement cet écou- 
lement plus ou moins abondant 
&c plus où moins continu , dont 
j'ai décrit les principaux fympto- 
mes, 65. Un régime fec, beau- 
coup d'exercice , un long ufage 
de fortifians & quelques purga- 
tifs font les remedes indiqués. 
C’eft dans cette efpece princi- 
palement, qui eft la plus ordi- 
naire, que toutes les eaux chau- 
des nuifent, &cque , comme le” 
remarque l’Auteur de /a Méde- 
cine expérimentale , les mauvais 
effets du caffé au lait ou à la 
crême font marqués fur le champ; 
on ne les guérit point fans un 
renoncement abfolu à tous les 
Jaitages , aux fritures ; à la pà- 
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tifferie & au grand ufage des 
légumes & des fruits, qui dans 
ce cas font trop relâchans & 
trop aqueux. | 

$. 127. Quand elles dépen- 
dent d'un vice général de la 
mafle des humeurs , d’une véri- 
table cacochymie , elles réfiftent 
à tous les remedes , à moins 
qu'on ne corrige le vice qui les 
entretient, jettent dans une fievre 
lente , la confomption, l’hydro- 
pifie & la mort; mais heureufe- 
ment cette efpece eft rare. Ce 
n’eft qu'en rétabliflant le fond 
de la fanté qu'on peutefnérer de 
“guérir, & cela eft fouvent dif- 
ficile; un régime exact & quel- 
‘ques purgatifs foulagent, lors 
même que le mal eft incurable 
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&r qu’on doit le regarder comme 
un égout dans un corps abfolu- 
ment gâté. | 
_$. 128. Quelquefois les pertes 
abondantes ,' les couches fré- 
-quentes, les évacuations laiteufes 
par ces parties, y laiflent un prin- 
cipe de relâchement qui eft la 
feule caufe des pertes blanches; 
alors. quelques toniques doux 
long-temps continués, les eaux 
_chalibées., quelques purgatifs 
cärileftrare que les pertes blan- 
.ches fe guériffent fans en em 
ployer, & des bains froigs font 

-très-utiles. 
$..129. Une quatrième ne 
aflez fréquente de cette maladie, 
-c'elt ce qu'on peut appeller ca- 
tharre de l’'uterus; cet organe 
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éft habituellement dans l’état où 
fe trouve, au commencement 
d’un rhume, la membrane qui 
tapifle les narines & le poumon ; 
un fentiment de chaleur & de 
pefanteur dans le bas-ventre, 
avec les fymptomes d’une affez 
bonne fanté , accompagnent 
ordinairement cette efpece ; une 
faignée , des bains tiedes, beau- 
coup de délayans , le lait d’ä 
neffe , un régime très-doux réuf- 
filent fouvent à la guérir, tous 
les remedes chauds & fortifians 
irritent. | | 

$. 130. On doit dans toutes 
les pertes blanches être en garde 
contre les remedes aftringens qui 
les fappriment fans en détruire la 
caufe ; il en réfulte de très grands 
maux. | 
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Les bains d'eaux minérales réuf- 
fiflent fouvent dans des cas pref- 
que défefpérés. 

_ Cette maladie eft une de cel. 
les qu’on peut placer parmi les 
héréditaires ; lors même qu'elle 
ne l’eft pas, elle fe déclare quel- 
_ quefois dès la plus tendre enfan- 
ce. Je l’ai vue affez fréquemment 
dès l’âge de fept ans, & une fois 
à celui de trois. 

Îl eft vrai que j'ai toujours pu 
_ trouver la caufe de ces maux fi 
hâtifs, dans l’état de la mere , ou 
dans les erreurs de régime. Elles 
{ont quelquefois précédées , chez 
les jeunes perfonnes, par de longs 
maux de ventre qui ceffent quand 
elles ont paru ; d’autres perfon- 
nes fe plaignent de colique dès 
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que les pertes blanches font un 
peu abondantes. 

Si elles fe fuppriment , ou di- 
minuent beaucoup, fans que leur 
caufe ait diminué , les malades 
ont des maux de tête, de la toux, 
quelquefois de la jaunifle. 

Je finirai cet effai, dont je fens 
fi bien les vuides & les imperfec- 
tions , en réitérant que je fuis 
fort éloigné de préfenter un pro- 
jet de réforme. Ils ne doivent 
venir, lors même qu'ils font les 
plus néceffaires , que d'hommes 
à qui leurs places, leurs talens, 
leur crédit, leur très-longue expé- 
rience , une autorité bien établie 
ont acquis le droit de dire toutes 
les vérités utiles, fans crainte de 
révolter , avec cette force qui eft 
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néceflaire pour perfuader; mais 
ilm’eft permis comme à un autre, 
de voir avec regret que les per- 
fonnes qui, par leur naïffance, 
ieurs emplois , leur éducation, 
font appellés à jouer les rôles 
effentiels dans la fociété à qui 
elles font cheres, & dont lafanté 
eft d'autant plus importante que 
leurs influences font plus éten- . 
dues , foient précifément celles 
qui en ont le moins, parce qu’el- 
les travaillent continuellement à 
la détruire , en fuivant une mode 
de vivre qui lui eft direétement 
oppofée , & qui, loin d’augmen- 
ter la fomme réelle de leurs plai- 
{irs, leur Ôte au contraire bientôt 
la faculté d’en jouir, en les je- 
tant dans cet état d’infirmités qui 
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les exclut tous. Seroit-il réelle- 
ment poflble qu’on fe fit illufñion 
fur cetobjet fi effentiel? Y auroit- 
ilen effet des gens à qui il feroit 
indifférent de fe bien porter ou 

être languiffans ? Les avanta- 
ges ineftimables d’une bonne 
fanté feroient-ils fi parfaitement 
inconnus à tout un des ordres de 
Ja fociété , qu'il fût parvenu au 
point de ne pas même la défirer, 
ou ce qui feroit encore pis, de 
s’applaudir de fa langueur com- 
me l’habitant des Alpes de fon 
goitre , & le Caffre de fa noir- 
ceur? Cet excès de délire n’eft 
pas croyable ; & il n’y a que des 
fatyriftes outrés qui puiflent dire 
qu'il n’eft pas du bon ton de fe 
bien porter; quellemode, qu'une 
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‘mode qui rend incapable d’être 
heureux, & de remplir tous fes 
devoirs? Jamais elle ne fera reçue 
par aucune partie des citoyens, 
_& moins encore par celle qui eft. 
compofée des. perfonnes les plus 
éclairées ; qui languiffent , il eft 
vrai, mais par erreur & non point 
par fyftème , & qui feroient fans 
doute charmées d’être défabu- 
fées. Je me féliciterois fi la leéture 
de cet Effai pouvoit en éclairer 
quelques-unes fur les dangers de 
deur genre de vie , & les rappel- 
ler à un moins nuifible, ou enga- 
ger quelques Médecins mieux fi- 
tués pour cela, plus habiles & plus 
‘éloquens que moi, à exécuter un 
ouvragenéceflaire, dont celui-ci 
aveft proprement que le projet. 


FIN. 
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